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« Il est toujours facile de commencer une guerre,

plus difficile de la terminer. »

SALLUSTE




« La guerre est une aubaine. »

Ayatollah KHOMEINY






Avant-propos





En prononçant à bord du porte-avions Abraham Lincoln son discours « Mission accomplie », le 1er mai 2003, George W. Bush avait-il conscience qu’il venait d’offrir au régime islamique iranien – l’un de ses plus farouches adversaires – la victoire contre l’Irak dont celui-ci rêvait depuis 1980 ? En pulvérisant l’armée irakienne en quelques semaines et en mettant à bas le régime baassiste de Saddam Hussein, le 43e président des Etats-Unis venait d’accomplir ce que le régime des mollahs n’était jamais parvenu à faire en huit années d’une guerre terrible contre Bagdad (septembre 1980-août 1988). Ce faisant, George W. Bush avait profondément bouleversé l’équilibre géopolitique dans la région du Golfe, que son père, vice-président, puis président des Etats-Unis, s’était pourtant acharné à maintenir. Ce dernier n’avait pas hésité à se rapprocher de Saddam Hussein, estimant que le dictateur irakien représentait le meilleur bouclier contre l’expansionnisme radical chiite révolutionnaire prôné par l’ayatollah Khomeiny. Quelques années plus tard, il épargnerait Saddam Hussein alors qu’il envahissait le Koweït, afin de poursuivre sa stratégie d’endiguement de l’Iran. L’idéologie néoconservatrice s’était ensuite substituée à la realpolitik pour tenter de redessiner un nouveau Moyen-Orient.

En se retirant d’Irak au mois de décembre 2011, après plus de huit années d’occupation militaire, les Etats-Unis allaient permettre à l’Iran de tirer tous les bénéfices escomptés de cette nouvelle donne géopolitique. Ali Khamenei, Akbar Hashemi Rafsandjani, Mohammed Khatami et Hassan Rohani ont dû sourire en constatant que l’administration américaine avait fait leur travail : mettre en place un état irakien faible, divisé et dominé par la communauté chiite, trois objectifs majeurs que le pouvoir iranien n’était jamais parvenu à accomplir, malgré tous ses efforts. La République islamique d’Iran pouvait dès lors célébrer sa victoire, vingt-trois ans après sa défaite.

La guerre Iran-Irak a marqué un tournant dans l’histoire du Moyen-Orient. On ne peut pas comprendre la situation qui prévaut aujourd’hui dans le Golfe, qu’il s’agisse du dossier nucléaire iranien, de la rivalité irano-saoudienne ou des crises politiques irakienne et iranienne, sans saisir les mécanismes complexes, les haines recuites, les luttes de pouvoir implacables, mais aussi les frustrations et les craintes persistantes qui découlent directement de cette guerre impitoyable qui a durablement marqué l’imaginaire collectif des peuples de cette région, tout comme celui des Occidentaux1. Qui a oublié ces images troublantes d’enfants soldats jetés dans la tourmente des batailles, de tranchées ensanglantées, de villes en ruines, de raffineries en flammes, de cadavres gazés, de chars embourbés et de pétroliers en feu ?

Pourtant, la guerre entre l’Irak et l’Iran fut bien plus que cela. Dernier conflit majeur de l’ère de la guerre froide, elle a montré l’importance du concept de sécurité des approvisionnements énergétiques et contraint plusieurs Etats occidentaux à s’impliquer durablement dans le Golfe. En permettant au régime islamique iranien de survivre et de se renforcer, cette guerre allait engendrer de nouveaux rapports de forces politiques et militaires dans la région et amplifier le terrorisme au Proche-Orient et en Europe. Sur le plan militaire, elle ferait office de laboratoire pour la mise au point de tactiques novatrices, tout en servant de banc d’essai aux armes les plus modernes.

La guerre Iran-Irak, la plus longue du XXe siècle, reste d’actualité et ses conséquences sont toujours perceptibles : marginalisation de l’Irak, radicalisation de l’Iran, accélération du programme balistique iranien. Compte tenu de l’évolution politique de ces deux vieilles nations, il n’est pas impossible qu’elles puissent s’affronter de nouveau pour refaire leur unité et renforcer la légitimé contestée des pouvoirs en place, en instrumentalisant, une fois de plus, le nationalisme, le sectarisme religieux et la xénophobie. La presse irakienne, même dominée par les chiites, n’exhume-t-elle pas régulièrement la question du statut du Chatt el-Arab ? Le successeur de Haïder al-Abadi, quel qu’il soit, pourrait être tenté de faire jouer une nouvelle fois la fibre nationaliste pour sauver l’Irak de la désintégration. S’il choisissait cette voie, il n’aurait le choix qu’entre les trois seules options qui ont toujours mobilisé les Arabes irakiens : la mise au pas des Kurdes, la récupération du Koweït et la question du Chatt el-Arab. La première lui sera interdite par la Turquie et les Etats-Unis qui ont trop d’intérêts – notamment énergétiques – dans l’actuelle région autonome du Kurdistan irakien. La seconde ne pourra être retenue car les Etats-Unis se sont posés en protecteurs du Koweït et seront prêts à se battre pour sa sauvegarde. Reste la troisième option, face à l’Iran, dont les risques pourraient apparaître acceptables, si ce pays revenait à être isolé de la communauté internationale. D’un point de vue irakien, cette dernière option pourrait en outre présenter l’avantage d’un rapprochement avec les monarchies du Golfe, trop heureuses de voir l’Irak jouer de nouveau le rôle de bouclier face au régime révolutionnaire des mollahs iraniens.

Aujourd’hui, cette guerre suscite encore un certain nombre d’interrogations. Pourquoi Saddam Hussein s’est-il lancé dans ce conflit coûteux, long et inutile ? Pourquoi celui-ci a-t-il duré huit ans, alors qu’il aurait pu se conclure en trois mois ? Quel a été le jeu des grandes puissances et celui de la France ? Quel a été l’impact du facteur pétrolier ? En quoi certaines affaires qui ont défrayé la chronique (Irangate, Luchaire, Gordji, Eurodif, attentats en France, prises d’otages au Liban) sont-elles liées à ce conflit ? Qui sont les véritables vainqueurs de cette guerre ? C’est à toutes ces questions que je me suis efforcé de répondre dans cet ouvrage, fruit de dix années de recherches qui m’ont conduit de Paris aux capitales du Golfe, en passant par Washington, Londres, Rome, Istanbul, Beyrouth, Le Caire, Jérusalem, Amman et Téhéran. Je me suis appuyé sur les rares ouvrages de référence, sur de précieuses archives militaires inédites et sur des sources orales extraordinaires jamais exploitées auparavant : témoignages d’acteurs impliqués dans cette histoire (notamment iraniens), de généraux irakiens ayant quitté l’Irak après la chute du régime baassiste, et d’analystes ayant étudié le déroulement des hostilités. 

Au cours de mes recherches, j’ai eu accès aux fameuses « bandes audio de Saddam » que l’armée américaine a saisies à Bagdad en 2003. Le dictateur irakien savait qu’il était un tribun, pas un écrivain. Conscient qu’il ne laisserait pas d’ouvrage à la postérité et souhaitant que son peuple se souvienne de lui, il avait systématiquement mis sur écoute les lieux de pouvoir et salles de réunions, afin que ses discours et interventions soient enregistrés. Le but était de laisser une trace permettant aux historiens irakiens de magnifier ses décisions majeures, après sa mort, mais également de surveiller ses adjoints et ses ministres. Ces enregistrements retracent bien évidemment les discussions d’état-major entre Saddam Hussein et ses généraux, notamment pendant les phases cruciales de la guerre. Ce fut pour moi une expérience fascinante que d’étudier les retranscriptions d’une partie de ces bandes, et d’assister par procuration à ces débats bien souvent téléguidés par le président irakien, mais pas toujours, car ce dernier savait faire preuve d’une étonnante capacité d’écoute.

Ce trésor est aujourd’hui précieusement conservé à Washington par la National Defence University et peut être consulté sur place, sous certaines conditions, en contactant le Conflict Records Research Center à l’adresse Internet CRRC@ndu.edu2.

Ces informations patiemment accumulées, puis recoupées, nourrissent mon récit, bien différent de celui qui est véhiculé depuis trente ans. Elles m’ont permis également de reconstituer l’état précis des forces en présence, l’estimation raisonnable des pertes et le volume réel de l’aide militaire apportée aux belligérants, notamment par les cinq membres permanents du Conseil de sécurité des Nations unies. A cet égard, la France s’est distinguée par sa posture délicate, puisqu’elle s’est rangée aux côtés de l’Irak, mais n’a cessé de négocier avec l’Iran.

Ce récit est aussi une réflexion sur le pouvoir, car chacun des protagonistes a instrumentalisé la guerre pour le conserver et le renforcer, dans le cas de Saddam Hussein et de l’ayatollah Khomeiny, ou pour le conquérir, dans celui d’Akbar Hashemi Rafsandjani et d’Ali Khamenei (l’actuel guide de la révolution islamique). Pendant un quart de siècle, la rivalité entre ces deux derniers personnages a alimenté les luttes de pouvoir à Téhéran, influençant la gestion de dossiers cruciaux. La réélection en mai 2017 du président Hassan Rohani, fils spirituel de Rafsandjani et protégé de Khamenei, semble confirmer un nouveau consensus national quant à l’ouverture au monde de l’Iran. C’est un tournant majeur qui découle certainement de l’accord sur le dossier nucléaire conclu le 14 juillet 2015 entre l’Iran et la communauté internationale, mais aussi de l’engagement de Téhéran dans la lutte implacable contre Daech. L’éclairage que m’a apporté le général Rahim Safavi, à l’époque chef des opérations du Corps des gardiens de la Révolution et aujourd’hui conseiller militaire spécial du Guide suprême, s’est enfin révélé extrêmement précieux et laisse entrevoir de nouveaux champs de recherche.

En dernier lieu, il me faut rappeler que je m’exprime à titre personnel et que mes propos n’engagent ni le ministère des Armées ni l’Institut de recherche stratégique de l’Ecole militaire (IRSEM). Surtout, je n’ai pas voulu imposer une lecture particulière de l’histoire, mais je n’ai cherché qu’à la faire progresser en démontant de nombreux mythes, de manière à ouvrir de nouvelles pistes de réflexion.

P. R.
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L’escalade





Pendant l’hiver 1979-1980, les relations se détériorent brutalement entre l’Iran et l’Irak, alors qu’elles paraissaient apaisées depuis de longues années. Des manifestations violentes se déroulent devant l’ambassade irakienne à Téhéran, appelant au renversement du régime baassiste de Saddam Hussein. Des drapeaux et des effigies du président irakien sont brûlés devant des représentants de la presse internationale. Dans la province frontalière du Khouzistan (littéralement « la terre des tours »), longtemps revendiquée par Bagdad et peuplée majoritairement d’arabophones, le consulat irakien de Khorramchahr est saccagé et son consul expulsé. De nombreuses écoles enseignant l’arabe sont vandalisées et leurs enseignants molestés. Prétextant la présence en Irak de moudjahidin hostiles à la révolution islamique, le régime iranien envoie son aviation survoler l’espace aérien irakien et simuler des attaques sur des casernes irakiennes. Bagdad riposte en bombardant plusieurs villages frontaliers, en ordonnant la fermeture des consulats iraniens de Bassora et Karbala et en réaffirmant ses droits sur le fleuve Chatt el-Arab (qui s’étend sur 250 kilomètres du point de convergence du Tigre et de l’Euphrate, jusqu’à son embouchure dans le Golfe arabo-persique), dont les 100 derniers kilomètres forment la frontière entre l’Irak et l’Iran. Ce fleuve, dont la largeur varie de 400 à 1 500 mètres, alimente un vaste delta couvert de marais sur les rives desquels l’Irak et l’Iran ont construit deux des plus grandes raffineries pétrolières du monde : Bassora et Abadan.


La guerre des communiqués

Le 8 février 1980, dans une allocution télévisée, Saddam Hussein, sanglé dans son traditionnel uniforme vert olive, en appelle à la solidarité de tous les pays arabes pour l’aider à s’opposer, par tous les moyens, aux provocations iraniennes. Dans le monde arabe, chacun comprend que le président irakien n’a désormais plus qu’une idée en tête : faire échec aux manœuvres de l’Iran, par la force si nécessaire.

En Iran, la répression, initiée par les révolutionnaires qui ont chassé le chah du pouvoir en février 1979, se poursuit, sauvage et impitoyable. Les combats sont féroces entre gardiens de la révolution et anciens supporters du chah. La situation reste chaotique. Chapour Bakhtiar, dernier Premier ministre du régime impérial, réfugié en France, rajoute un peu d’huile sur le feu en déclarant avec emphase : « Khomeiny, c’est bientôt fini, cela durera sept ou huit mois tout au plus ! Moins d’un an, en tout cas. C’est une certitude1. » A Bagdad, de tels propos sont accueillis comme la preuve d’un affaiblissement de l’armée iranienne. Les opposants iraniens réfugiés à Bagdad ne dressent-ils pas un tableau apocalyptique de la situation régnant dans leur pays, faisant écho aux rapports des services de renseignement irakiens2 ? Ils tentent en tout cas de convaincre le régime baassiste de les aider à renverser le gouvernement provisoire, soulignant l’anarchie ambiante, l’effondrement de l’administration, les purges et les désertions qui rendent l’armée inopérante. Les autorités irakiennes, prudentes, les soutiennent du bout des lèvres, dubitatives quant à leur capacité réelle à mettre à bas le régime révolutionnaire. Elles préfèrent agir en sous-main en armant les mouvements indépendantistes qui tentent de s’émanciper du pouvoir central iranien, que ce soit au Kurdistan, au Baloutchistan ou bien encore dans la province du Khouzistan riche en pétrole.

Pendant ce temps, l’escalade verbale se poursuit entre Téhéran et Bagdad. Le 15 mars 1980, l’ayatollah Khomeiny interpelle l’opinion publique irakienne en ces termes : « O peuple irakien, méfie-toi de tes dirigeants et fais la révolution jusqu’à la victoire. » Six jours plus tard, son fils Ahmed se veut plus menaçant encore et déclare : « Nous devons déployer tous les efforts nécessaires afin d’exporter la révolution dans les autres pays et rejeter l’idée de la contenir dans nos seules frontières3. » De son côté, le pouvoir irakien réclame l’abrogation de l’accord d’Alger du 6 mars 1975, lorsque Saddam Hussein et le chah d’Iran avaient annoncé, devant les caméras du monde entier, qu’ils avaient conclu un accord pour mettre un terme à leurs divergences. Aux termes de celui-ci, les deux parties s’étaient entendues pour procéder à la démarcation définitive de leurs frontières terrestre et fluviale, contestées pendant des siècles4. La frontière fluviale passerait désormais au milieu du Chatt el-Arab et non plus le long de la rive persane, comme auparavant.

Le 1er avril 1980, Tarek Aziz, l’un des plus proches collaborateurs de Saddam Hussein, figure de proue de la communauté chrétienne irakienne, est victime d’un attentat alors qu’il prononce un discours à l’université de Bagdad. Une grenade éclate à quelques mètres de lui, le blessant légèrement. Une dizaine d’étudiants sont tués. Un activiste chiite est aussitôt arrêté. Les services irakiens l’accusent d’être un agent infiltré de la Savama iranienne, le nouveau service d’espionnage qui a succédé à la redoutable Savak. Le lendemain, le président irakien fait une déclaration fracassante affirmant que le sang versé ne sera pas oublié. Trois jours plus tard, lors des funérailles des victimes de l’attentat, une nouvelle attaque ensanglante la capitale irakienne. Cette fois, c’est une bombe artisanale, lancée depuis l’école iranienne située sur le parcours du cortège funéraire, qui fait plusieurs dizaines de morts et de blessés. Le régime irakien pousse des cris d’orfraie et pointe Téhéran du doigt. Le président iranien Bani Sadr réagit immédiatement et accuse Bagdad de provocation grossière, dénonçant l’idéologie baassiste « qui n’est qu’un amalgame des doctrines nazie, fasciste et marxiste5 ». Le ton monte. A Téhéran, l’ayatollah Beheshti déclare à la presse internationale que « Saddam, le boucher de Bagdad, le complice de Menahem Begin, n’est qu’une marionnette aux mains des Etats-Unis6 ». La provocation fait mouche, car le dictateur irakien, animé d’une haine pathologique à l’égard des juifs, se veut à la pointe du combat contre Israël et ne tolère pas que l’on puisse mettre en doute ses lettres de créances dans ce domaine. Puisque les ayatollahs semblent déterminés à déterrer la hache de guerre, ils trouveront à qui parler. Saddam Hussein adresse une mise en garde très ferme à l’ayatollah Khomeiny et saisit le Conseil de sécurité des Nations unies, réclamant le vote d’une résolution condamnant l’occupation illégale par l’Iran des îlots émiriens Tomb et Abou Moussa (situés près du détroit d’Ormuz). Et pour que Ruhollah Khomeiny prenne conscience de sa détermination, il ordonne l’exécution immédiate de l’ayatollah Mohammed al-Sadr, compagnon d’exil du guide suprême de la révolution iranienne7. Parallèlement, il ordonne l’expulsion vers l’Iran de quarante mille Irakiens d’origine iranienne. Khomeiny réagit en appelant ouvertement au renversement de Saddam Hussein et en critiquant vertement le « régime monstrueux et perverti du parti Baas d’Irak, véritable Petit Satan qui s’est mis au service du Grand Satan [les Etats-Unis] ». Il ne cache plus ses intentions, allant même jusqu’à déclarer : « Nous voulons fonder un Etat islamique qui réunisse l’Arabe, le Persan, le Turc et les autres nationalités sous la bannière de l’Islam8. » Cette déclaration suscite le branle-bas de combat parmi les monarchies du Golfe, qui comprennent qu’il va leur falloir s’unir d’une manière ou d’une autre, mais aussi soutenir le régime de Saddam pour contenir l’expansionnisme chiite iranien.

Sur le terrain, les accrochages se poursuivent. Mi-avril, une patrouille iranienne mitraille un poste frontalier, en riposte à l’attaque d’une position iranienne par des hélicoptères irakiens. La guerre psychologique s’accélère. Le 27 avril 1980, Radio Téhéran annonce l’assassinat de Saddam Hussein. La fausse nouvelle vise à déstabiliser le régime irakien. Trois jours plus tard, l’ambassade d’Iran à Londres est attaquée par un commando se réclamant d’un mouvement révolutionnaire démocratique pour la libération de l’Arabistan, jusqu’alors inconnu. Téhéran y voit la marque des services spéciaux irakiens. Le Special Air Service britannique, appelé à la rescousse, doit intervenir cinq jours plus tard pour libérer les diplomates iraniens pris en otages.

Pour corser un peu plus la situation, l’Iran accorde le droit d’asile aux frères Barzani, deux des chefs historiques de la rébellion kurde qui a ensanglanté le nord de l’Irak en 1974-1975. Les deux frères Idriss et Massoud Barzani en profitent pour ressusciter leurs réseaux de peshmergas (littéralement les « combattants de la liberté »). Le gouvernement irakien, qui ne souhaite pas rallumer la guerre sur le front kurde, multiplie les concessions à l’égard de leur grand rival, Jalal Talabani, tout en se lançant dans une série de raids meurtriers visant les peshmergas ralliés aux frères Barzani. Jalal Talabani en profite pour asseoir son emprise sur les villes du Kurdistan irakien, notamment dans la région pétrolière de Kirkouk, laissant à ses rivaux le contrôle de la zone montagneuse frontalière. Il négocie l’entente suivante avec Saddam Hussein : en échange d’une plus grande autonomie régionale, ses partisans cessent de harceler militairement le régime. Le président irakien y trouve son compte, puisqu’il divise la guérilla kurde et évite la constitution d’un front uni contre lui.

Pendant ce temps, la situation reste toujours aussi chaotique en Iran. Le président Bani Sadr intensifie les opérations contre les opposants du nouveau régime. Il maintient les forces armées sous étroite surveillance, craignant un coup d’Etat. Non sans raison, car le 4 juillet 1980, le général Oveyssi, ancien chef de la garde impériale, déclare avec assurance pouvoir se rendre maître de Téhéran avant la fin de l’été ! De fait, un vaste complot militaire est déjoué dans la nuit du 9 au 10 juillet, quelques heures avant son déclenchement. Ce coup d’Etat, orchestré depuis Paris par le général Oveyssi et Chapour Bakhtiar, devait être déclenché sur la base aérienne de Nojeh, près de Hamadan, par les généraux Saïd Mahdiyoun et Ayat Mohagheghi. Cette base abritant de puissants chasseurs Phantom avait été choisie par les mutins pour sa proximité avec la capitale iranienne. Une trentaine d’appareils, lourdement armés, auraient dû bombarder à l’aube la résidence de l’ayatollah Khomeiny, le palais présidentiel, le siège du gouvernement et plusieurs casernes de gardiens de la révolution. Des détachements de soldats fidèles au chah, renforcés par plusieurs bataillons de l’armée de terre, auraient ensuite été héliportés dans la capitale pour s’emparer des symboles du pouvoir.

Le régime révolutionnaire réagit férocement. Plus de 600 officiers et sous-officiers sont arrêtés, y compris une cinquantaine de pilotes. La plupart sont exécutés après un procès sommaire supervisé par les gardiens de la révolution. Ces derniers ont investi les principales bases aériennes. L’aviation, qui souffrait déjà des purges touchant ses personnels9, d’un entraînement insuffisant des équipages et du manque de pièces de rechange, se retrouve cette fois complètement désorganisée. La plupart des avions et des hélicoptères de combat seront cloués au sol pendant plusieurs semaines. Quant au général Oveyssi et à Chapour Bakhtiar, leur participation active à cette conjuration signera leur arrêt de mort. Le régime iranien les poursuivra de sa vindicte implacable pendant des années10.

Saddam Hussein a-t-il appuyé cette tentative de coup d’Etat ? Rien ne permet de l’affirmer. Certes, plusieurs avions de chasse irakiens ont franchi la frontière iranienne pour attaquer une station radar située à proximité de la base de Nojeh, au moment précis où devait être déclenché le coup d’Etat. Ceux qui pensent qu’il y a eu collusion entre les conjurés et le régime irakien font valoir que cette attaque aérienne devait servir de prétexte au décollage des Phantom iraniens, afin d’endormir la méfiance des militaires restés loyaux au gouvernement révolutionnaire. Mais dans ce cas, pourquoi l’armée irakienne ne se trouvait-elle pas en état d’alerte ? Et pourquoi les moudjahidin iraniens réfugiés en Irak ne se tenaient-ils pas prêts à franchir la frontière pour aller prêter main-forte aux mutins ? Il semble en réalité peu probable que Saddam Hussein ait joué un rôle majeur dans ce complot, d’autant plus qu’il haïssait les Iraniens et n’accordait que peu de crédit à leurs opposants. Tout indique qu’il a fait preuve d’attentisme, même s’il était certainement au courant de l’imminence d’une action d’envergure visant à renverser le régime islamique, probablement informé par le roi Hussein de Jordanie et le roi Khaled d’Arabie Saoudite, eux-mêmes prévenus par la CIA qui appuyait discrètement les réseaux militaires fidèles au chah.




Saddam choisit la guerre

L’échec de ce complot renforce Saddam Hussein dans ses convictions. Tout d’abord, le président irakien réalise qu’il est illusoire d’espérer qu’un coup d’Etat militaire puisse balayer la révolution islamique. Il comprend que l’opposition iranienne, malgré le soutien actif de la CIA, n’a pas plus de chances d’y parvenir. Les Kurdes, les Azéris et les Baloutches se battent pour leur autonomie, voire leur indépendance, pas pour changer le régime à Téhéran. Saddam saisit également qu’il est illusoire d’espérer une intervention militaire des Etats-Unis ou de l’Union soviétique, empêtrée en Afghanistan depuis plus de six mois. Quant à compter sur les pétromonarchies, cela relève de la plaisanterie. Il en tire donc la conclusion qu’il lui faut agir rapidement pour affaiblir durablement le régime iranien, à défaut de pouvoir le renverser. Les deux régimes se trouvent désormais sur une trajectoire de collision. Les invectives et les provocations sont allées trop loin pour qu’elles puissent être pardonnées. Le dictateur irakien est fermement convaincu que l’ayatollah Khomeiny veut sa perte, qu’il ne transigera plus et qu’il fera tout pour l’abattre. Pour sauver son pouvoir, Saddam Hussein en arrive à la conclusion logique qu’il lui faut attaquer préventivement l’Iran. Il devrait ainsi pouvoir fragiliser le régime de Khomeiny, peut-être même précipiter sa chute. Il pourra surtout rétablir la souveraineté irakienne sur l’ensemble du Chatt el-Arab et laver l’affront de l’accord d’Alger qu’il a vécu comme une humiliation. Et s’il peut s’emparer au passage de quelques territoires iraniens limitrophes riches en pétrole, tant mieux ! Le moment semble d’autant plus propice que l’armée iranienne, désorganisée par la révolution et l’embargo occidental, n’est plus que l’ombre d’elle-même11. Ce qu’il en reste est éclaté sur plusieurs fronts pour combattre les séparatistes kurdes, azéris, arabes et baloutches, avec l’assistance des gardiens de la révolution. Les rapports des services secrets irakiens stipulent en outre qu’après l’échec du complot de Nojeh, l’aviation iranienne, qui constituait le fer de lance de l’armée impériale, est clouée au sol. Le dictateur irakien estime qu’une guerre rapide avec l’Iran lui permettra d’occuper ses militaires et d’accroître son prestige. Il semble d’autant plus confiant que son programme nucléaire progresse dans la bonne direction, alors que celui de l’Iran a été stoppé brutalement par les révolutionnaires. D’après ses experts, la centrale « Osirak », construite avec l’aide de la France sur le site d’Al-Tawita (au bord du Tigre, à une trentaine de kilomètres au sud-est de Bagdad), devrait être opérationnelle d’ici une quinzaine de mois, permettant à l’Irak de changer de catégorie et de jouer dans la cour des grands.

Enfin, en attaquant l’Iran, Saddam Hussein est persuadé de s’imposer comme le chef de file du monde arabe, marginalisant ainsi le Syrien Hafez el-Assad, son plus grand rival. Il est convaincu qu’une fois mises devant le fait accompli, les monarchies du Golfe, notamment l’Arabie saoudite et le Koweït, n’auront pas d’autre choix que de le soutenir et l’aider financièrement. Les Etats-Unis, selon lui, ne bougeront pas et feront preuve d’attentisme. Quant aux Européens, Saddam est persuadé que ceux-ci le suivront, car ils sont inquiets des risques de propagation de la révolution islamique à l’ensemble de la région. Ils ont en outre besoin de lui vendre leurs armes. Son seul souci concerne en fait le Kremlin dont il a du mal à prédire la réaction. Intuitivement, il estime que les Soviétiques, après avoir perdu toute influence en Egypte, respecteront le traité d’amitié et d’assistance qui les lie à l’Irak et ne prendront pas le risque de perdre un allié de poids au Moyen-Orient.

Mi-juillet, Saddam Hussein convoque son état-major pour lui demander de se tenir prêt à entrer en guerre contre l’Iran, sans toutefois évoquer ni date ni objectif militaire précis. Il donne un mois à ses généraux pour préparer l’armée et lui proposer un plan de bataille cohérent, comme si une telle entreprise ne requérait pas beaucoup plus de temps. La plupart des généraux accueillent la nouvelle avec inquiétude et scepticisme, mais aucun n’a le courage de discuter cette décision, pas même Adnan Khairallah, cousin germain du président, qui occupe le poste convoité de ministre de la Défense et qui jouit d’un réel prestige au sein de l’institution militaire. Tous savent que Saddam est sourd aux conseils qui ne vont pas dans son sens et qu’il élimine sans pitié ceux qui se mettent en travers de ses projets. Raad Majid Rachid Hamdani, l’un de ses officiers, avouera plus tard : « Quand Saddam vous regardait droit dans les yeux, c’était comme s’il pouvait lire à l’intérieur de vous. Ce qui était effrayant avec lui, c’est que vous ne saviez jamais ce qu’il avait en tête. Il avait une personnalité complexe, alternant les moments de sympathie réelle et de cruauté impitoyable. Il pouvait se montrer généreux, ou bien extrêmement mesquin. Il avait un bon esprit de synthèse, mais il pensait de manière tribale et envisageait chaque problème sous un angle politique, pas sous un angle stratégique. Sur le plan tactique, c’était un remarquable manœuvrier. Sur le plan stratégique, 99 % de ses concepts se révélèrent erronés12. » Personne n’ose donc prévenir le dictateur qu’il risque de se fourvoyer dans une entreprise incontrôlable, de peur de s’exposer à sa vindicte. Saddam, après avoir réussi à museler ses généraux, ne peut plus compter sur eux pour lui dire la vérité et l’empêcher de commettre une erreur. Car l’armée n’est pas vraiment prête pour la guerre. Les matériels sont certes en cours de modernisation, mais ils restent dans l’ensemble inférieurs à ceux dont dispose l’armée iranienne. L’entraînement laisse à désirer. La logistique ne suit pas. La motivation reste faible. Les militaires irakiens seraient prêts à se battre pour défendre leur pays, pour faire le coup de feu contre les Kurdes ou pour envahir le Koweït qu’ils considèrent comme faisant partie intégrante de l’Irak, mais agresser l’Iran, c’est une tout autre affaire ! Sans enthousiasme, l’état-major irakien se lance donc, dans le plus grand secret, dans la préparation d’une offensive militaire de grande ampleur. Tous savent que leur président ne tolérera aucune fuite et qu’un destin pour le moins funeste attendrait celui qui commettrait la moindre imprudence. Sûr de lui, Saddam Hussein s’exprime devant la presse, louant « la lutte des peuples d’Iran contre le comportement réactionnaire et despotique des ayatollahs et les principes rétrogrades cachés sous le masque de la religion ». Il salue tout particulièrement le peuple d’Arabistan (nom arabe désignant la province iranienne du Khouzistan) qui s’est soulevé contre « la clique raciste de Téhéran13 ».

Pendant ce temps, la lutte pour le pouvoir continue de faire rage à Téhéran. L’ayatollah Khomeiny poursuit sans relâche ses trois priorités : consolider la révolution islamique, préparer la prise du pouvoir par le clergé et éviter que l’Iran ne retombe sous l’influence d’une puissance étrangère. Le clergé, emmené par les ayatollahs Beheshti et Montazéri, profite des divisions idéologiques qui affaiblissent le camp laïc pour renforcer ses positions et critiquer ouvertement le président Bani Sadr. Malgré le soutien du guide, celui-ci se voit reprocher son inaptitude à mater les révoltes qui déstabilisent les provinces du Khouzistan et du Kurdistan. Pour tenter de reprendre la main, Abolhassan Bani Sadr, qui a rétabli le service militaire suspendu au lendemain de la révolution, décide d’envoyer d’importants renforts dans ces deux provinces. Au sud, il dépêche la 92e division blindée, dont les cadres ont fait preuve de loyauté envers le régime, ainsi que deux bataillons de chars et trois bataillons de fantassins prélevés sur des brigades assurant la garde des frontières orientales, face à l’Afghanistan et au Pakistan. Il espère ainsi porter un coup décisif aux indépendantistes du Front populaire de libération d’Awhaz (FPLA) emmenés par Mohammed Taher Khanqani. Cet important contingent est appuyé par des unités locales de gardiens de la révolution. Au nord, le président iranien déploie la 28e division mécanisée pour épauler la 64e division d’infanterie chargée de pourchasser les peshmergas du Parti démocratique du Kurdistan iranien (PDKI). Au centre, près de Kermanchah, Bani Sadr met en alerte la 81e division blindée, la 84e brigade mécanisée et la 1re brigade d’aviation légère, afin qu’elles puissent renforcer le front nord ou le front sud en fonction des circonstances. Toutes ces unités se retrouvent donc à proximité de la frontière irakienne et ce sont elles qui absorberont le choc de l’offensive irakienne, quelques semaines plus tard.

L’ambiance générale est d’autant plus délétère à Téhéran que le gouvernement iranien semble incapable de redresser la situation économique qui s’est effondrée depuis l’évacuation des techniciens occidentaux, huit mois plus tôt. Personne ne semble imaginer qu’une guerre soit sur le point d’éclater avec l’Irak, même si les accrochages se poursuivent pendant l’été. Ceux-ci présentent désormais un caractère routinier, endormant la méfiance des dirigeants iraniens. Les laïcs tentent d’avancer leurs pions et de limiter l’influence croissante du clergé, sans se préoccuper de ce qui se déroule en dehors du pays. Le 27 juillet 1980, l’empereur déchu Mohammed Reza Pahlavi s’éteint au Caire, dans l’indifférence générale. Le président Anouar el-Sadate lui offre des funérailles grandioses, s’attirant un peu plus les foudres du régime iranien qui voue désormais l’Egypte aux gémonies. L’ayatollah Khomeiny perçoit quant à lui les risques grandissants de confrontation armée entre l’Iran et l’Irak, mais il ne les rejette pas, convaincu qu’en cas de guerre, la population chiite irakienne se soulèvera contre Saddam, ce qui précipitera sa chute.




Ultimes préparatifs

Le 16 août 1980, Saddam Hussein convoque de nouveau son état-major. Il informe ses généraux de sa décision irrévocable d’attaquer l’Iran, même s’il n’a toujours pas arrêté de calendrier précis. Le choix du jour du déclenchement des hostilités sera décidé au dernier moment, en fonction des circonstances. Instinctivement, le président irakien hésite encore à franchir le Rubicon, d’autant que son armée ne semble pas prête. Même s’il ne connaît pas grand-chose aux affaires militaires, il est bien conscient qu’il ne lui sera pas possible de se lancer dans une guerre totale avec l’Iran qui viserait l’anéantissement de l’armée iranienne et la capture de Téhéran. L’Iran est un pays beaucoup trop vaste, trop montagneux et trop peuplé pour qu’une telle hypothèse soit envisageable. Non, il vise simplement une guerre limitée qui lui permette de prendre des gages territoriaux et de renégocier à son avantage le tracé frontalier et le statut du Chatt el-Arab, profitant de la faiblesse momentanée des Iraniens. Il imagine en fait une sorte de Blitzkrieg limité dans l’espace et le temps – quelques semaines tout au plus – visant à affaiblir durablement le régime iranien et à instaurer un nouveau rapport de forces favorable à l’Irak. Il espère qu’une victoire rapide ébranlera le pouvoir de Khomeiny et le contraindra à revoir à la baisse ses ambitions hégémoniques. La prudence de son état-major l’agace prodigieusement et l’amène à morigéner ses généraux : « Qu’est-ce qui vous empêche d’avancer en Iran et d’encercler, puis de capturer les armées ennemies ? Personne n’a jamais dit qu’il n’y aurait aucune résistance ! Personne n’a jamais dit qu’il n’y aurait ni pertes ni morts ! Il nous faut maintenant pénétrer en Iran et montrer que nous sommes capables de frapper l’adversaire14. »

Si le timing du déclenchement de la guerre reste flou, les objectifs à atteindre le sont tout autant. Ils semblent se limiter à la conquête des plaines côtières du Khouzistan et à la sécurisation des deux rives du Chatt el-Arab. L’état-major n’entend pas monter à l’assaut des monts Zagros, tout particulièrement à l’approche de l’automne ou, pire, de l’hiver. Car si les Irakiens occupent la plaine, les Iraniens les surplombent depuis cette chaîne de montagnes qui culmine à plus de 4 000 mètres. Pour éviter que les troupes iraniennes ne contre-attaquent depuis la montagne, les généraux irakiens envisagent de s’emparer de quelques hauteurs stratégiques qui permettent de mieux défendre l’accès aux villes irakiennes. C’est la province du Khouzistan qui sera en fait la cible principale de l’offensive. De par son relief plat, les généraux irakiens espèrent que leurs blindés pourront facilement s’y déplacer, malgré la présence de nombreux marécages. Le réseau routier y est en effet assez dense, facilitant les manœuvres d’enveloppement et de contournement. C’est également dans cette province que sont concentrés les deux tiers de la production pétrolière iranienne. La capture ou la destruction des infrastructures pétrolières devraient contribuer à affaiblir davantage le régime iranien en réduisant considérablement ses revenus pétroliers. Enfin, Saddam Hussein est persuadé que la population arabophone du Khouzistan se soulèvera dès l’arrivée des premiers chars irakiens, accueillant ses soldats en libérateurs. Il se perçoit comme l’héritier des califes abbassides chargé de terrasser l’ennemi persan, toujours prompt à oppresser le peuple arabe. Il n’est pas impossible non plus que son tempérament de gangster l’ait poussé intuitivement à commettre ce hold-up sur les réserves pétrolières iraniennes, même s’il sait qu’il lui sera très difficile de les exploiter, car relier les gisements pétroliers du Khouzistan au réseau d’oléoducs irakiens prendrait du temps et coûterait beaucoup d’argent. C’est la raison pour laquelle il ordonne à ses généraux de mobiliser de nombreux camions-citernes pour rapporter en Irak le maximum de produits raffinés pillés dans les cuves iraniennes.

Le 26 août 1980, la situation se tend brutalement le long de la frontière irako-iranienne, trois jours après que Saddam Hussein est allé inspecter la garnison frontalière de Khanaqin, située à proximité de la ville iranienne de Qasr-e-Shirin. Des échanges de coups de feu se multiplient des deux côtés de la frontière, y compris à l’arme lourde, sans que l’on sache véritablement quel camp en est l’instigateur15. Une chose est sûre, le crime profite au pouvoir irakien qui peut ainsi faire monter la tension de manière à justifier un casus belli. Ces accrochages lui permettent en outre de justifier l’envoi d’importants renforts à proximité de la frontière. De leur côté, les soldats iraniens n’hésitent pas à répliquer, parfois même de manière disproportionnée, faisant ainsi le jeu de Saddam. Ils ont reçu des ordres très clairs du président Bani Sadr qui les encourage à faire preuve de la plus grande fermeté à l’encontre du voisin irakien. Et pour éviter les témoins gênants, le gouvernement iranien interdit la présence de journalistes étrangers à proximité des zones d’affrontement, renforçant par là même la suspicion de la communauté internationale vis-à-vis de Téhéran.

La situation dégénère à partir du 4 septembre, lorsque l’artillerie entre en action. Les canons iraniens pilonnent les bourgades irakiennes de Khanaqin et Mandali situées au pied des monts Zagros, au centre du dispositif irakien, à un peu plus d’une centaine de kilomètres de Bagdad. Saddam Hussein a beau jeu d’accuser l’Iran de déclencher les hostilités, car lui ne ménage pas ses efforts pour amener les journalistes étrangers à proximité des localités bombardées. Saisissant la balle au bond, il ordonne à son armée de réoccuper plusieurs parcelles de territoire iranien revendiquées par l’Irak. Appuyée par l’artillerie et les blindés, son armée s’empare en quelques jours de plusieurs îlots rocheux situés sur le Chatt el-Arab, mais aussi de deux zones contestées totalisant 324 kilomètres carrés. Les Iraniens perdent à cette occasion deux vedettes qui naviguaient sur le Chatt el-Arab, cinq chars et une cinquantaine de soldats. En face, une centaine de combattants irakiens sont tombés au cours de ces opérations.

Les accrochages se multiplient aussi dans les airs. Le 7 septembre, cinq hélicoptères irakiens franchissent la frontière iranienne. Ils sont aussitôt interceptés par un Tomcat iranien qui parvient à en abattre un, laissant les autres rebrousser chemin. C’est une mauvaise surprise pour les pilotes irakiens qui pensaient que les intercepteurs F-14 étaient cloués au sol. Le premier combat aérien entre chasseurs survient dès le lendemain. Deux MiG-21 irakiens abattent un Phantom iranien en train de mitrailler des blindés déployés le long de la frontière. Deux jours plus tard, un chasseur F-5 iranien est désintégré par un autre MiG-21. Le 10 septembre, les Iraniens prennent leur revanche. Pour la première fois depuis que ce redoutable intercepteur est entré en service, un Tomcat parvient à détruire un Su-22 irakien en tirant sur lui un missile Phoenix à très longue portée, faisant ainsi la démonstration de l’efficacité de cet engin. Quatre jours plus tard, le président Bani Sadr échappe de peu à un destin funeste. Alors qu’il survole en hélicoptère la frontière pour une tournée d’inspection, afin de se rendre compte par lui-même de la situation réelle sur le terrain, son appareil est intercepté par un MiG-23 en maraude. Ce dernier tire ses deux missiles air-air, sans savoir qui se trouve à bord de sa cible. Le pilote iranien lance aussitôt ses leurres et plonge vers le sol, enchaînant les manœuvres évasives, tandis que son escorte tente de contrer le chasseur irakien. Un Phantom évoluant non loin de là arrive à la rescousse et fait fuir le trouble-fête. Le président iranien s’en sort sans autre dommage qu’une belle peur. Dès le lendemain, les Iraniens reprennent l’avantage à la marque. L’un de leurs Tomcat parvient en effet à abattre un MiG irakien à proximité de la frontière.

Le 16 septembre, Saddam Hussein retrouve ses plus proches conseillers pour une ultime réunion de concertation au cours de laquelle il leur indique sa décision d’entrer en guerre contre l’Iran dans les jours qui viennent. Seul Ali Hassan al-Majid, son autre cousin germain qui dirige les redoutables moukhabarat (services secrets), a le courage de souligner les risques d’une telle entreprise et d’énumérer les raisons pour lesquelles il estime la guerre prématurée. Le dictateur, après l’avoir poliment écouté, réfute ses arguments les uns après les autres et l’apostrophe en ces termes : « Ali, pourquoi m’apportes-tu toujours les mauvaises nouvelles, et non les bonnes16 ? » Marginalisé, Ali Hassan al-Majid se tait. Le président irakien convoque dans la foulée ses généraux et leur ordonne de passer à l’offensive sans plus attendre. Il ne tolérera plus le moindre retard de leur part. Libre à eux de déterminer le jour et l’heure les plus propices, tant que la confrontation est bien au rendez-vous.

Le lendemain, 17 septembre 1980, Saddam Hussein franchit le Rubicon et dénonce l’accord d’Alger, le déclarant nul et non avenu. Il affirme à la face du monde que « le statut juridique du Chatt el-Arab doit redevenir ce qu’il a toujours été dans l’histoire, et ce qu’il n’aurait jamais du cesser d’être, c’est-à-dire un fleuve arabe qui permette à l’Irak de jouir de tous les droits qui découlent de la pleine souveraineté »17. La frontière du Chatt el-Arab ne passe donc plus au milieu de l’estuaire, mais de nouveau sur sa rive orientale. Ce faisant, le dictateur irakien franchit la dernière ligne rouge qui le sépare d’une guerre avec l’Iran. Ultime provocation, il invite le gouvernement iranien à ouvrir des négociations pour entériner le changement de statut du fleuve. Peut-être espère-t-il secrètement que le régime iranien, conscient de la faiblesse de son armée, cédera et acceptera de se voir imposer un accord inique qui serait la revanche irakienne à l’accord d’Alger ? Le lendemain, le ministre iranien des Affaires étrangères enterre cette illusion. Il déclare de manière abrupte que son pays rejette à la fois l’offre de négociation du gouvernement irakien et l’abrogation unilatérale de l’accord d’Alger. Conscient qu’il n’a plus d’autre choix que la guerre, Saddam Hussein envoie Tarek Aziz faire œuvre de pédagogie auprès des principaux dirigeants arabes. Le message est très clair : ce sont les Iraniens qui sont responsables de l’aggravation de la situation ; il est du devoir des pays arabes qui en ont les moyens de financer la croisade que Saddam s’apprête à conduire pour contenir l’agresseur persan. Ce message est également relayé auprès des Occidentaux qui commencent à s’inquiéter de la tournure prise par les évènements. Le Conseil de sécurité des Nations unies, engoncé dans une logique de guerre froide qui empêche ses membres de s’entendre sur le texte d’une résolution, ne peut qu’assister impuissant à la montée des périls. Sur le terrain, les combats s’intensifient le long du Chatt el-Arab. La ville d’Abadan est prise pour cible par l’artillerie irakienne. Dans les airs, deux chasseurs iraniens F-5 sont abattus par la DCA alors qu’ils attaquent des blindés irakiens déployés le long de la frontière. L’un des deux pilotes est tué, mais l’autre, le sous-lieutenant Hossein Lashgari, parvient à s’éjecter. Il est aussitôt capturé par les Irakiens qui ne le libéreront qu’en 1996, faisant de lui le combattant iranien ayant passé le plus d’années dans les geôles irakiennes.

Le 18 septembre 1980, les généraux mettent la dernière main à leur plan de bataille. Ils décident de passer à l’action le 22 septembre, car les prévisions météorologiques sont favorables à cette date. Il ne leur reste plus que trois jours pour alerter les unités. La machine infernale est amorcée. Rien ne pourra plus l’arrêter.




Les forces en présence

En temps normal, le pouvoir irakien n’aurait pas pu raisonnablement se lancer dans une guerre contre l’Iran. Ce dernier pays est en effet quatre fois plus vaste et trois fois plus peuplé que l’Irak et dispose du double de revenus pétroliers. Les principales villes iraniennes, situées à distance respectable de la frontière, sont protégées par l’impressionnante chaîne montagneuse des monts Zagros. Sa capitale se trouve en outre à 740 kilomètres du front, au fond d’un haut plateau adossé à de hautes montagnes dominant la mer Caspienne. Sa population est plus jeune, ce qui l’assure d’un réservoir de forces plus important. Enfin, son budget militaire est supérieur de 60 % à celui de l’Irak, tout en représentant une ponction moins importante sur le PIB (4 % au lieu de 6,5 %). Le gouvernement iranien peut donc compter sur une marge de manœuvre financière supérieure à celle du gouvernement irakien. La seule faiblesse de l’Iran réside en fait dans son réseau d’oléoducs centré sur la plaine côtière du Khouzistan où se trouvent ses principaux gisements de pétrole, son principal dépôt d’hydrocarbures (Ahwaz), son principal port fluvial (Khorramchahr), sa principale raffinerie (Abadan), mais surtout ses deux principaux terminaux pétroliers (Kharg et Bandar Khomeiny).

L’Irak ne dispose quant à lui d’aucune défense naturelle, à l’exception de ses fleuves et de ses marais. Ses villes les plus importantes sont proches du front. Bagdad n’est qu’à 160 kilomètres de la frontière par la route, et à 6 minutes de vol par avion. Bassora, la seconde ville du pays, est à portée de canon de l’Iran. Les généraux irakiens sont donc obligés de s’accrocher au terrain là où leurs homologues iraniens peuvent miser sur une défense élastique en profondeur. Quant au réseau pétrolier irakien, celui-ci reste d’autant plus vulnérable qu’il est scindé en deux pôles de production (au nord, dans la région de Kirkouk et au sud, dans la région de Bassora) qui ne sont pas reliés entre eux.

Pour compenser ses faiblesses structurelles, l’Irak s’est suréquipé et a mis en place une armée imposante regroupant 250 000 hommes dont les quatre cinquièmes servent dans les forces terrestres18. Celles-ci englobent trois corps d’armée, douze divisions (cinq blindées, deux mécanisées et cinq d’infanterie) et six brigades indépendantes qui rassemblent 1 750 chars, 2 350 autres véhicules blindés et 1 350 pièces d’artillerie. L’armée populaire, qui représente le quart des forces terrestres, renforce l’armée régulière et constitue les gros bataillons des divisions d’infanterie. Elle est également présente sur l’ensemble du territoire pour assurer la protection du régime. L’aviation compte 295 avions de combat répartis en 18 escadrons éparpillés sur 11 bases aériennes ; 60 autres vieux avions de combat sont stockés en dépôt pour compenser les pertes éventuelles, en attendant la livraison de nouveaux appareils. L’aviation légère, rattachée à l’armée de l’air, mais agissant principalement au profit des forces terrestres, regroupe 300 hélicoptères, dont 58 équipés pour la lutte antichar. La défense antiaérienne repose sur un réseau dense de radars de surveillance et sur 9 brigades équipées de missiles sol-air et de canons à tir rapide. Ces unités, affectées à la défense des sites les plus sensibles, mais aussi à la protection des divisions blindées, disposent d’une capacité de tir instantané de plus de 400 missiles sol-air. Elles tissent en théorie un formidable parapluie antiaérien au-dessus du territoire irakien. Enfin, la marine, parent pauvre des forces armées, ne dispose que de 14 patrouilleurs lance-missiles, 3 navires d’assaut amphibie et 28 patrouilleurs légers, dont 10 vedettes lance-torpilles. Ces maigres moyens sont répartis sur les trois bases navales de Bassora, Oum Qasr et Fao, à l’embouchure du Chatt el-Arab, elles-mêmes défendues par 4 bataillons d’infanterie de marine.

Les forces armées irakiennes sont structurées suivant un modèle hybride inspiré à la fois des systèmes britannique et soviétique. Les unités blindées et mécanisées calquent leur organisation sur celle de l’armée russe, tandis que les divisions d’infanterie demeurent très proches du modèle britannique. La défense antiaérienne reproduit fidèlement le schéma soviétique, alors que l’aviation reste organisée en escadrons indépendants, à l’image de la Royal Air Force. Ces forces sont, pour la majeure partie, équipées de matériel soviétique, dans l’ensemble vieillissant19. De facture rustique, ces équipements présentent néanmoins l’avantage d’être robustes et faciles à entretenir. Les armements vraiment modernes se résument à 54 chasseurs MiG-23 (bien qu’il ne s’agisse que d’une version d’exportation moins performante que celle dont dispose l’armée de l’air soviétique), 18 hélicoptères de combat Mi-24, une petite centaine de chars T-72, 200 véhicules de combat d’infanterie BMP-1 et 60 lanceurs de missiles sol-air Sam-6 et Sam-9. Les rares matériels non soviétiques sont d’origine brésilienne (véhicules Cascavel) ou française (blindés légers Panhard M-3 et AML-60/90, hélicoptères Alouette III, Gazelle, Super Frelon et Puma). D’importantes quantités d’armements ont été commandées à la France, notamment des Mirage F-1, mais elles n’ont pas encore été livrées au moment où l’Irak s’apprête à entrer en guerre.

Dans l’ensemble, l’efficacité de l’armée irakienne reste assez médiocre, d’autant que le pouvoir a tout fait pour politiser l’institution et décourager l’esprit d’initiative des militaires. Les seuls officiers et soldats à pouvoir se targuer d’une réelle expérience du combat contre un adversaire fortement mécanisé sont ceux qui ont participé à la guerre du Kippour, sur le front du Golan, sept ans plus tôt. Nombre d’entre eux ont depuis été victimes des purges successives qui se sont abattues sur l’armée. Le vivier de combattants aguerris au combat de chars reste donc extrêmement limité. En revanche, les fantassins ont acquis une précieuse expérience du combat pendant la première moitié des années 1970, lors de la guerre contre les Kurdes. Malheureusement pour eux, la tendance est à la mécanisation de l’armée et les généraux irakiens, s’inspirant du modèle soviétique, transforment de plus en plus de bataillons d’infanterie classique en unités de grenadiers voltigeurs, capables de suivre et protéger les chars à bord de leurs propres véhicules blindés. Ces fantassins ne sont plus entraînés à monter à l’assaut des tranchées ennemies et leur motivation laisse à désirer. Les seuls corps d’élite sur lesquels peut s’appuyer Saddam sont en fait la brigade blindée de la Garde républicaine, les forces spéciales et le génie20. L’aviation fait pour sa part office d’ultime rempart du régime. Ses chefs et ses pilotes sont choyés et bénéficient de nombreux privilèges.

De son côté, l’Iran peut compter sur une armée (artesh en farsi) de 290 000 hommes dont les trois quarts appartiennent aux forces terrestres. Celles-ci se répartissent en un corps d’armée, sept divisions (3 blindées, 3 mécanisées et 1 d’infanterie) et sept brigades indépendantes qui regroupent 1 710 chars, 1 900 autres véhicules blindés et 1 100 pièces d’artillerie. L’armée des gardiens de la révolution (sepah en farsi), constituée des pasdarans et des bassidjis, ne représente pour l’instant qu’un sixième des forces terrestres, mais ce ratio est en hausse rapide car le pouvoir révolutionnaire entend privilégier ce corps qui lui est totalement dévoué, contrairement à l’armée régulière dont il se méfie. Elle est constituée d’unités indépendantes qui se sont progressivement substituées à la gendarmerie21 et qui ne dépendent que de l’autorité du guide. Le gouvernement s’est d’ailleurs engagé à créer de grandes unités de pasdarans (brigades et divisions) pour absorber la hausse spectaculaire de leur effectif.

L’aviation, longtemps considérée comme le corps d’élite de l’armée impériale, compte 421 avions de combat répartis en 23 escadrons dispersés sur 9 bases aériennes. La moitié d’entre eux seulement sont opérationnels, par manque d’entretien, de pilotes et de pièces de rechange. Paradoxalement, l’armée de l’air peut compter sur d’importants stocks de munitions et de pièces détachées, mais ceux-ci sont éparpillés sur de nombreux sites éloignés les uns des autres et gérés par un programme informatique complexe que les ingénieurs américains n’ont pas eu le temps d’achever lorsqu’ils ont reçu l’ordre de rentrer aux Etats-Unis. Les techniciens iraniens se retrouvent donc dans la situation de manutentionnaires d’immenses dépôts dont ils n’ont ni le plan ni la nomenclature. Dès lors, comment identifier la pièce de rechange d’un chasseur Phantom, quand celle-ci côtoie sans la moindre indication particulière celles d’intercepteurs Tomcat ou d’hélicoptères Cobra ? Pour compliquer l’affaire, de nombreux techniciens ont déserté. Ceux qui restent se sont lancés dans un travail de bénédictin pour recréer un système de gestion cohérent, mais celui-ci est loin d’être achevé lorsque débutent les hostilités. L’atout majeur de l’aviation demeure ses quatre Boeing 747 transformés en postes de commandement volant, et sa dizaine de Boeing ravitailleurs en vol qui permettent aux chasseurs iraniens de rester beaucoup plus longtemps en l’air que leurs adversaires, et de frapper en profondeur le territoire irakien, si nécessaire.

L’armée de l’air et l’aviation légère de l’armée de terre rassemblent 800 hélicoptères, mais un tiers seulement sont opérationnels. La défense antiaérienne repose pour sa part sur 16 bataillons de DCA équipés de missiles sol-air et de canons à tir rapide. Bien que très moderne, le réseau de détection aérienne souffre du même problème d’entretien que l’aviation. Organisé de manière à couvrir les principales villes et bases aériennes du pays, de même que la frontière avec l’Union soviétique, il offre de nombreuses brèches qui permettent à tout pilote motivé venant d’Irak de survoler impunément une partie du territoire iranien.

La marine, quant à elle, reste la force navale la plus imposante du Golfe. Elle aligne 3 destroyers, 4 frégates, 4 corvettes, 9 patrouilleurs lance-missiles (3 autres sont en attente de livraison par la France), 5 navires d’assaut amphibies, 10 bâtiments logistiques, 35 hélicoptères ainsi que 26 patrouilleurs légers, dont 14 hydroglisseurs capables de conduire des raids dévastateurs contre des plate-formes pétrolières ennemies. Ces navires sont principalement regroupés sur les bases navales de Bandar Abbas, en mer d’Oman, et de Bouchehr, à l’intérieur du Golfe.

La structure des forces armées iraniennes s’inspire à la fois des systèmes britannique et américain. L’organisation divisionnaire de l’armée de terre ressemble à s’y méprendre à l’US Army : divisions peu nombreuses et imposantes, équipées de beaucoup d’hommes et de matériel, capables d’agir indépendamment les unes des autres grâce à leurs puissants appuis, mais peu flexibles et très dépendantes de la logistique. L’organisation des brigades et des bataillons copie en revanche le modèle britannique qui privilégie la souplesse et la réactivité. L’aviation reproduit le modèle de l’US Air Force : escadres spécialisées dans un type particulier de mission regroupant chacune 2 ou 3 escadrons d’une vingtaine d’appareils. La composition de l’aviation légère rappelle elle aussi le modèle américain : brigades mixtes rassemblant plusieurs bataillons d’hélicoptères de reconnaissance, de transport et de lutte antichar. Enfin, l’organisation de la marine s’inspire directement de celle de la Royal Navy. Paradoxalement, alors qu’ils rejettent toute référence à l’Occident, les Iraniens en appliquent les schémas en matière militaire ! Reflet de cette ambivalence, l’armée iranienne s’est équipée essentiellement de matériels américains et britanniques, compliquant par là même la tâche des logisticiens. Hormis l’aviation dotée intégralement de systèmes d’armes d’origine américaine, le reste de l’armée voit cohabiter des équipements d’origine disparate, n’ayant ni les mêmes standards ni les mêmes modes opératoires. Un tankiste devra ainsi inverser tous ses réflexes selon qu’il combat à bord d’un char américain Patton ou d’un char britannique Chieftain ! Idem pour un artilleur, selon qu’il met en œuvre le système américain de missile sol-air Hawk ou bien le système britannique Rapier. Pour corser le tout, l’armée de terre dispose d’un millier de véhicules blindés d’origine soviétique (BTR-50 et BTR-60), livrés par l’URSS au début des années 1960, à l’époque où le chah était déterminé à maintenir des liens cordiaux avec Moscou.

Bien qu’ils soient disparates, tous ces matériels ont l’avantage d’être très modernes, conférant un avantage considérable à l’armée iranienne. La plupart de ces systèmes d’armes (chasseurs Phantom et Tomcat, hélicoptères de combat Cobra, chars Chieftain et M-60, canons automoteurs M-107 et M-109, missiles sol-air Hawk, frégates lance-missiles Vosper Mk-5) surclassent en effet ceux de l’armée irakienne22. En pratique, nombre de ces armements ne sont cependant plus opérationnels, par défaut d’entretien ou manque de personnel qualifié pour les mettre en œuvre. En conséquence, de nombreux avions, chars et hélicoptères sont « cannibalisés » pour permettre aux Iraniens de maintenir les autres en état de fonctionnement. Qui plus est, les unités sont dispersées sur l’ensemble du territoire pour tenir le terrain face aux insurgés, protéger le régime et couvrir l’ensemble des frontières. De ce fait, la moitié seulement de l’armée iranienne se trouve en mesure d’affronter l’armée irakienne dès l’ouverture des hostilités.

Au-delà du seul aspect quantitatif, il convient de souligner également les faiblesses qualitatives de l’armée iranienne postrévolutionnaire : politisation excessive de l’encadrement, présence sclérosante de commissaires politiques inhibant l’esprit d’initiative des officiers, rivalité croissante entre l’armée régulière et celle des gardiens de la révolution, coordination déplorable entre les différentes composantes des forces armées, manque d’entraînement. Ce dernier point est d’autant plus gênant que l’armée iranienne ne dispose d’aucune expérience réelle dans le domaine du combat mécanisé de haute intensité. Aussi loin que remontent les souvenirs des officiers, leurs seuls adversaires se sont résumés aux guérilleros du Front de libération du Dhofar, lorsque l’armée impériale épaulait l’armée omanaise au début des années 1970, puis, plus récemment, aux peshmergas kurdes du PDKI, aux feddayin du Front populaire de libération d’Ahwaz, et aux indépendantistes azéris et baloutches. Aucun de leurs adversaires n’était équipé d’armes lourdes, d’hélicoptères, d’avions de combat et de chars de bataille. Les soldats iraniens ont certes été préparés à affronter les divisions blindées soviétiques, mais depuis la révolution islamique, la plupart de leurs savoir-faire ont été perdus. La situation n’est guère meilleure au sommet de la hiérarchie. La rotation des postes ne favorise guère la continuité des efforts entrepris pour redresser l’armée. Trois ministres de la Défense et trois chefs d’état-major se sont ainsi succédé en moins de quinze mois23. Quant à l’état-major, celui-ci est peuplé d’individus aux convictions révolutionnaires impeccables, mais à l’expérience opérationnelle et aux capacités de commandement très limitées. Pire, aucun général ou colonel ne peut se targuer d’être un véritable stratège. Le corps des pasdarans n’est guère mieux loti. L’ayatollah Ali Khamenei, son commandant, est un homme de religion rompu à la dialectique et aux intrigues, mais pas aux réalités du terrain. Les gardiens de la révolution ont plus besoin d’un chef capable de les mener au combat que d’un censeur vérifiant l’orthodoxie religieuse de leur comportement.

Alors que sur le papier, l’armée iranienne paraît plus puissante que l’armée irakienne, en réalité, le rapport de forces est favorable à cette dernière, notamment en nombre d’avions et de blindés. Sur la ligne de front qui s’étend sur plus de 900 kilomètres des confins du Kurdistan à l’embouchure du Chatt el-Arab, les Irakiens se trouvent en effet à près de deux contre un face aux Iraniens, et leur supériorité peut atteindre quatre contre un sur certains secteurs du front. Certes, cet avantage n’est pas censé durer. Mais il peut s’avérer suffisant dans le cadre de la guerre éclair voulue par Bagdad. On comprend mieux, dès lors, pourquoi Saddam Hussein prend le risque de se lancer dans une guerre contre l’Iran.
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La Qadisiya de Saddam





A Téhéran, les responsables iraniens ont pris conscience du risque de guerre. L’ayatollah Khomeiny reçoit les principaux commandants des forces armées, qui viennent de participer à une séance à huis clos au Parlement, sous la haute autorité de son président Akbar Hashemi Rafsandjani. Le 20 septembre 1980, le conseil national de sécurité se réunit pendant plus de six heures sous la houlette de Bani Sadr. Le premier ministre Mohammed Ali Radjai et le ministre de la Défense Moustafa Chamran écoutent les avis alarmistes des chefs militaires, tous conscients de l’état d’impréparation de l’armée. La réunion est d’autant plus tendue que le président et son Premier ministre jouent clairement dans deux camps opposés. Le Premier ministre Ali Radjai, très proche du clergé, semble prêt à tout, y compris à nier les risques de conflit, pour fragiliser la position de Bani Sadr, que les ayatollahs jugent trop progressiste. A l’issue d’une interminable discussion de marchands de tapis, le président iranien parvient à imposer le rappel de 120 000 réservistes, espérant que leur présence calmera les ardeurs belliqueuses des Irakiens.

Pendant ce temps, à Bagdad, les généraux peaufinent leurs ultimes préparatifs. Saddam Hussein baptise pompeusement l’offensive « Echo de Qadisiya », en référence à la bataille de Qadisiya (636), au cours de laquelle les armées arabes conquérantes avaient écrasé l’armée persane au sud de Nadjaf, sur la rive occidentale de l’Euphrate. Cette bataille était depuis devenue le symbole de la victoire des Arabes sur les Persans.

De manière très classique, l’opération irakienne débutera par l’attaque des bases aériennes adverses. Les généraux n’étaient pas très chauds pour risquer leur précieuse aviation dans la profondeur du territoire ennemi, mais Saddam Hussein a insisté pour qu’il en soit ainsi. Le dictateur irakien est en effet persuadé que « son » aviation est capable de rééditer l’exploit des pilotes israéliens qui avaient détruit au sol les aviations arabes en quelques heures, le 5 juin 1967. Nul doute que le souhait d’effacer cet épisode malheureux, allié à sa volonté de frapper un grand coup pour asseoir son prestige au sein du monde arabe, l’ait convaincu de la nécessité d’une telle attaque aérienne. Encore une fois, ses objectifs sont politiques et non pas militaires. En bon apparatchik, le général Mohammed Jassam al-Jabouri, qui commande l’aviation, acquiesce aux desideratas du président. Il balaie d’un revers de manche les rares objections de ses subordonnés qui, courageusement, soulignent l’efficacité du système de défense sol-air iranien et l’absence d’armement performant capable de détruire les hangars bétonnés de l’adversaire. Puisqu’il leur est très difficile de détruire les chasseurs iraniens dans leurs hangars blindés, les aviateurs irakiens vont privilégier la neutralisation des pistes et des dépôts logistiques, afin d’empêcher l’aviation iranienne de décoller et conquérir la supériorité aérienne au-dessus du front. Si par chance, des chasseurs sont stationnés en bord de pistes, ils seront mitraillés, mais ils ne constitueront pas l’objectif prioritaire de cette frappe préventive. La logique militaire voudrait que les aviateurs irakiens frappent en priorité les radars et les systèmes antiaériens adverses, mais ils ne disposent d’aucun missile spécialement conçu pour cette mission. Cette carence, parmi bien d’autres, illustre le manque de professionnalisme de l’institution militaire irakienne, trop politisée, qui a planifié cette guerre à reculons.


Les faucons de Saddam ouvrent le bal

Les 20 et 21 septembre 1980, le général Salim, chef des opérations de l’armée de l’air, effectue discrètement la tournée des six bases aériennes à partir desquelles décolleront les chasseurs bombardiers, afin de transmettre les ordres et les objectifs. Contrairement aux habitudes, l’attaque ne se déroulera pas à l’aube, mais en milieu de journée, pour permettre aux pilotes irakiens de voler au ras du sol et au milieu des montagnes, afin de limiter les risques de détection par les radars adverses. Les appareils soviétiques en service dans l’aviation irakienne ne sont équipés d’aucun système de suivi de terrain et les pilotes ne sont pas entraînés au vol de nuit. Pour frapper de manière coordonnée l’ensemble des cibles au lever du jour, il aurait fallu que les pilotes décollent de nuit et effectuent l’essentiel du trajet en pleine obscurité, ce qui leur est impossible. Les planificateurs de cette opération estiment que c’est autour de midi que les pilotes irakiens auront le plus de chance d’échapper à la chasse ennemie.

Pendant toute la journée, pilotes et mécaniciens s’activent frénétiquement pour préparer les appareils. En fin de soirée, les pleins en kérosène ont été faits et les projectiles antipiste accrochés sous les MiG et les Sukhoï. Compte tenu de l’éloignement de certains objectifs, la charge militaire a été réduite pour permettre l’emport d’un maximum de réservoirs supplémentaires. Chaque appareil n’emporte en moyenne que deux bombes freinées par parachute. C’est peu pour neutraliser les immenses bases aériennes que le chah a fait construire sur le modèle américain. Les soutes des bombardiers Tupolev, en revanche, regorgent de bombes classiques, parfaites pour marteler l’objectif visé.

Le 22 septembre 1980, c’est le branle-bas de combat. En fin de matinée, à l’issue d’un ultime briefing, les pilotes, tendus mais confiants, rejoignent les 192 appareils affectés à la première vague d’assaut. A midi, les bases aériennes résonnent du vrombissement des réacteurs qui s’allument les uns après les autres. Chaque escadron rejoint ensuite progressivement la piste, selon un ordre et un timing scrupuleusement établi, s’aligne et décolle en direction de l’Iran. Les assaillants volent au ras du sol en formation de 4 à 6 appareils, en silence radio total. Ils se guident grâce à leur carte aéronautique et aux repères visuels qu’ils entraperçoivent très fugacement. Ils ne sont pas escortés, puisque leur vitesse et l’effet de surprise sont censés être leur meilleure protection. Les chasseurs irakiens se tiennent néanmoins prêts à les assister au cas où certains d’entre eux viendraient à être interceptés au retour de mission.

Les premiers à arriver sur leur objectif, à 13 h 45, sont les Su-20 partis de Kirkouk qui bombardent la base aérienne de Nojeh, à Hamadan, causant quelques dégâts aux pistes. Appliquant strictement les ordres, les pilotes n’effectuent qu’une seule passe de tir et rebroussent immédiatement chemin, limitant ainsi les risques d’être abattus. Plus au nord, les Su-22 qui ont décollé de Mossoul frappent la base aérienne de Tabriz. Les pilotes irakiens l’endommagent légèrement et parviennent à mitrailler un Boeing 727 de la compagnie Iran-Air qui vient tout juste de se poser. Il s’agit là d’une bien maigre proie pour les faucons de Saddam. Ceux-ci vont trop vite et ne sont pas assez entraînés pour aligner dans leur collimateur les quelques chasseurs Tigre éparpillés sur l’enceinte de la base. Les autres, bien à l’abri dans leur hangar bétonné, ne craignent rien. Au même moment, d’autres Su-22 partis de Bassora bombardent les bases aériennes de Dezfoul et Bouchehr. La première est la plus durement touchée. Ses pistes et son infrastructure sont sévèrement endommagées, mais là encore, aucun chasseur n’est détruit. Plus au sud, deux assaillants sont abattus par la patrouille d’alerte. Les Phantom n’ont laissé aucune chance aux Sukhoï. Les MiG-23 de Nasiriya, optimisés pour l’attaque au sol, bombardent pour leur part l’immense camp militaire de Kermanchah où sont regroupés de nombreux hélicoptères iraniens. Les MiG-23 et Su-7 basés à Koût bombardent quant à eux les aéroports civils d’Ahwaz et de Sanandaj qui servent de terrains de dispersion aux aviateurs iraniens.

[image: Les forces aériennes en présence au début des hostilités]

Les forces aériennes en présence au début des hostilités


L’attaque la plus spectaculaire survient à 14 h 20, lorsque 5 bombardiers Tu-22 de la base de Tammouz (également connue sous le nom de Habbaniyeh, lorsque celle-ci était sous contrôle britannique) survolent Téhéran à très basse altitude et se séparent en deux formations. La première attaque l’aéroport international de Mehrabad qui abrite une escadre de Phantom. Les bombes de 500 kilogrammes ratent les pistes, mais détruisent un avion de transport C-130 Hercules, un Boeing 707 de ravitaillement en vol et endommagent gravement 2 autres avions civils. Par un heureux coup du sort, alors que les bombardiers partent en virage serré pour retourner vers leur base, l’un des mitrailleurs de queue voit défiler dans son viseur une rangée de Phantom alignés comme à la parade. Il presse frénétiquement la détente de son canon de 23 mm qui hache littéralement en deux l’un des chasseurs. Ce sera le seul avion de combat iranien détruit au cours de cette journée. Pendant ce temps, la seconde formation bombarde les casernes abritant l’état-major de l’armée de l’air, espérant décapiter son commandement. Là encore, les pilotes irakiens ratent leur cible, mais ils sont pris à partie par la défense sol-air qui abat l’un des leurs.

A 14 h 30, 4 bombardiers lourds Tu-16, basés eux aussi à Tammouz, déboulent majestueusement au-dessus de la base d’Ispahan qui abrite la moitié des F-14 iraniens. Les pilotes irakiens éparpillent leurs bombes sur l’enceinte de la base, sans parvenir à détruire les pistes. Il est vrai que leur système de visée n’est pas conçu pour le bombardement à basse altitude. La défense sol-air se réveille, forçant les assaillants à se lancer dans de violentes manœuvres évasives. Surpris, le leader de la formation percute une montagne environnante. Son quadriréacteur se transforme instantanément en une gigantesque boule de feu. Les images de sa carcasse feront le tour du monde, témoignant de l’échec de l’offensive aérienne irakienne.

A 14 h 40, les 4 derniers Tu-22 atteignent la base de Chiraz, la plus éloignée de toutes celles visées ce jour-là. L’attaque est d’importance, puisque c’est là qu’est basée l’autre moitié des F-14 iraniens. Les pilotes irakiens placent quelques bombes sur les pistes et font exploser un dépôt d’armes, mais ne détruisent aucun des précieux intercepteurs. Les bases aériennes de Bandar Abbas et Kangan, situées près du détroit d’Ormuz, sont trop éloignées pour être attaquées.

Une fois posés, les MiG et les Sukhoï sont rapidement réapprovisionnés. En fin d’après-midi, ils repartent à l’assaut des 4 bases aériennes les plus proches : Tabriz, Hamadan, Dezfoul et Bouchehr. Les nouvelles frappes ne sont guère plus précises. Le souci majeur des pilotes irakiens consiste à éviter les chasseurs iraniens. Ils y parviennent d’autant plus facilement que ceux qui ont pris l’air sont affectés à la défense de Téhéran et des deux bases de Chiraz et d’Ispahan qui ne font plus l’objet d’aucune autre attaque ce jour-là. Les aviateurs irakiens arrêtent les frais dès la fin de cette seconde vague, et ordonnent la dispersion de la plupart de leurs appareils sur les terrains de délestage. Ils envoient une partie de leurs bombardiers lourds en Jordanie et au Yémen du Nord, afin de les mettre à l’abri d’une frappe de rétorsion iranienne. En fin de journée, le bilan des 250 missions réalisées paraît bien maigre : seulement 4 avions détruits (dont 3 de transport) pour la perte de 5 appareils (1 MiG-21, 1 Tu-16, 1 Tu-22 et 2 Su-22). L’aviation iranienne sort indemne de l’offensive qui était censée la clouer au sol. Il aurait fallu cinq fois plus de sorties et un armement mieux adapté pour avoir des chances sérieuses de la neutraliser durablement. La plupart des cratères creusés par les bombes irakiennes sont comblés pendant la nuit. Au matin, les principales bases iraniennes sont de nouveau opérationnelles.




La riposte des aigles iraniens

Surpris par l’attaque irakienne, sans réel contact avec leur état-major submergé d’appels, les commandants des bases iraniennes sont livrés à eux-mêmes pendant les premières vingt-quatre heures du conflit. Ils ne disposent que de directives générales qui ne leur sont d’aucun secours. Leurs priorités consistent à assurer la protection des avions, à rallier tous les pilotes disponibles, à armer les appareils, à réparer les pistes et à sélectionner des cibles. En l’absence de consignes récentes, les commandants ressortent des cartons un plan d’opération conçu à l’époque du chah. Celui-ci prévoyait l’attaque simultanée des bases aériennes irakiennes. De son côté, le colonel Javad Fakouri, commandant l’armée de l’air, se rend à Mehrabad pour tenter d’y voir plus clair. Il parvient à entrer en contact avec les autres commandants de base, à évaluer les dommages subis et à coordonner la riposte, du moins dans les grandes lignes. Pour les détails, il s’en remet à ses subordonnés. L’essentiel reste de pouvoir frapper l’adversaire le plus tôt possible, afin d’atteindre son moral et lui montrer que le lion persan ne se laisse pas agresser impunément. Il s’agit aussi de convaincre le pouvoir civil de la loyauté de l’armée de l’air et de sa capacité à réagir rapidement. En regardant par la fenêtre, alors qu’il est pendu au téléphone, le colonel Fakouri aperçoit au loin la chaîne des monts Alborz qui domine Téhéran. Il décide de baptiser son opération du nom de ces montagnes.

Toute la nuit, les mécaniciens préparent méticuleusement les avions capables de prendre l’air, pendant que les pilotes étudient le plan d’opération ressorti des tiroirs. Celui-ci repose sur la simplicité : chaque base attaquera le ou les objectifs qui lui sont le plus proches. Les Boeing 707 et 747 se positionneront au-dessus du territoire iranien pour ravitailler en vol les Phantom partis de Téhéran et les avions de combat qui viendraient à se trouver à court de carburant. Les quelques Tomcat opérationnels assureront la protection aérienne de Téhéran, d’Ispahan et de Chiraz. Les radars et les batteries de missiles sol-air irakiens ne pourront toutefois pas être attaqués, car les rares équipages qualifiés pour cette mission ont été jetés en prison après la révolution1 !

Le 23 septembre, à 4 heures du matin, les bases de Mehrabad, Hamadan, Bouchehr et Tabriz sont en mesure d’aligner 120 Phantom et 20 Tigre, tous armés jusqu’aux dents. Une gageure, compte tenu de l’état de désorganisation dans lequel était censée se trouver l’aviation iranienne. Les pilotes effectuent les dernières vérifications, lancent leurs réacteurs, puis sortent de leurs hangars en un ballet bien réglé. Les premiers décollent à 5 heures et prennent immédiatement cap à l’ouest, en direction de l’Irak, par formation de 8 appareils. Un Phantom s’écrase au décollage à la suite d’une panne, tuant son équipage. Sa perte n’affecte pas le déroulement de l’opération. En silence radio et radar total, alors que pointe l’aube, les chasseurs survolent le territoire iranien à basse altitude, utilisant au mieux le relief pour masquer leur approche. Chaque Phantom transporte 2 réservoirs supplémentaires, 6 bombes, ainsi qu’un canon Gatling de 20 mm à très grande cadence de tir et 6 missiles air-air pour assurer son autodéfense, au cas où il serait intercepté par la chasse irakienne. Les petits chasseurs Tigre se contentent pour leur part d’un réservoir supplémentaire, de deux bombes et de leurs deux canons de 20 mm.

Une fois la chaîne des monts Zagros franchie, les pilotes descendent à très basse altitude et accélèrent à la vitesse maximale. A plus de 900 kilomètres heure et 20 mètres du sol, ils sont censés être quasiment indétectables. A 6 heures du matin, les Phantom partis de Hamadan sont les premiers à atteindre leur objectif : l’aérodrome militaire de Bagdad où sont déployés 3 escadrons de MiG-21. Les Irakiens, surpris, n’ont pas eu le temps de tirer leurs missiles sol-air. A l’approche de la base, les pilotes cabrent jusqu’à une altitude de 1 000 mètres pour visualiser leur cible, puis basculent en léger piqué leur appareil pour attaquer l’aérodrome depuis plusieurs axes différents, comme le leur ont appris les Israéliens, afin de semer la confusion parmi les défenseurs2. Eux aussi n’effectuent qu’une seule passe de tir au cours de laquelle ils larguent leurs bombes et mitraillent des cibles d’opportunité. Ils dégagent sans perte, au moment où la DCA se réveille. Ils sont suivis quelques minutes plus tard par deux formations de Phantom en provenance de Téhéran et Bouchehr. Par manque de coordination, ces deux formations surgissent simultanément au-dessus de Bagdad, alors qu’elles auraient dû se succéder à dix minutes d’intervalle. De fait, les pilotes iraniens passent beaucoup plus de temps à éviter une collision avec leurs camarades et à esquiver les projectiles tirés par la DCA, qu’à larguer leurs bombes avec précision. La défense sol-air irakienne tire des chapelets de missiles Sam-2 et Sam-3 dont beaucoup retombent sur la ville et ses environs, tuant de nombreux civils. Dans la confusion, elle abat l’un de ses propres avions de transport, un Il-76 qui s’apprêtait à atterrir. Lorsque les 16 Phantom repartent, la base n’a été que légèrement endommagée. A l’exception d’un Antonov-26 de transport, aucun avion irakien n’a été détruit au sol, la plupart des chasseurs se trouvant dans des abris protégés.

A l’ouest de Bagdad, la base de Tammouz est durement frappée. Les Iraniens espèrent y surprendre la flotte de bombardiers irakiens. Pour assurer leur coup, ils ont engagé 16 Phantom qui ont décollé de Téhéran et de Hamadan. Cette fois, les deux formations se succèdent correctement, mais trouvent le nid vide. Tous les bombardiers opérationnels ont été mis à l’abri hors d’Irak. L’escadron de MiG-23 chargé d’assurer la défense de la base n’a pas le temps de décoller. Les pilotes iraniens se heurtent en revanche à la défense sol-air. L’un des leurs voit son appareil fortement endommagé par l’explosion d’un Sam-3. Un autre, atteint par des tirs de canons de 23 mm, parvient à garder péniblement le contrôle de son avion. Après avoir criblé d’impacts les deux pistes et les aires de dégagement, les Phantom prennent le cap retour. Ils sont aussitôt interceptés par 4 MiG-21 qui ont réussi à décoller d’une autre base. Les pilotes irakiens font preuve de mordant et parviennent à endommager sévèrement 2 Phantom, avant que ceux-ci ne parviennent à s’enfuir.

Pendant ce temps, plusieurs Phantom frappent de nouveau la capitale irakienne, concentrant leurs attaques sur l’aéroport international – où les Iraniens vont détruire quelques avions civils – et sur la raffinerie de Dowra qui alimente la région de Bagdad en carburant. D’autres Phantom, partis de Bouchehr, bombardent les aérodromes de Koût et Nasiriya. L’un d’entre eux est abattu par la DCA irakienne. La base aérienne de Bassora fait l’objet de deux attaques successives plutôt réussies, au cours desquelles les assaillants parviennent à détruire 2 Su-20 dans leurs alvéoles de protection et à en endommager plusieurs autres. Ils mettent également plusieurs coups au but sur la piste. Tous les appareils impliqués dans ce raid rentrent indemnes.

Quatre autres Phantom tentent de détruire le pont stratégique qui enjambe le Tigre au niveau d’Amara. Il s’agit du seul pont sur le Tigre situé sur la route principale Bagdad-Bassora. S’il venait à être détruit, c’est toute la chaîne logistique entre la capitale et le sud du pays qui viendrait à être rompue. Pour atteindre cette cible particulièrement importante, les chasseurs bombardiers sont armés de bombes d’une tonne (GBU-10) guidées par illuminateur laser. Les Iraniens ne disposent que d’un petit nombre de systèmes de ce genre et n’y auront recours que pour le bombardement d’ouvrages d’art ou de bunkers. Dans le cas présent, ils se heurtent à une patrouille de MiG-21 qui les repousse après être parvenue à abattre l’un des assaillants.

Au nord, les Tigre partis de Tabriz s’en prennent à la base de Mossoul. Deux d’entre eux sont abattus par des MiG-21 et deux autres sévèrement endommagés par la DCA. Les autres appareils mettent plusieurs bombes au but. Un dernier fait une fausse manœuvre et s’écrase dans un déluge de feu.

En milieu de matinée, les avions ont regagné leur base pour y être réarmés. La logistique iranienne atteint toutefois ses limites et seuls 50 appareils sont prêts pour repartir à l’assaut des bases irakiennes en début d’après-midi. Parmi eux, une vingtaine de Tigre parviennent à décoller de l’aérodrome de Dezfoul, dont l’une des pistes vient d’être remise en service après vingt-quatre heures d’efforts acharnés. Cette deuxième vague se concentre sur les aérodromes de Bassora et de Kirkouk. Cette dernière base est fortement défendue et l’un des assaillants est désintégré par un tir de missile Sam-2. Comme à Bagdad, la plupart des fusées sol-air tirées en salves retombent sur des zones habitées, se montrant ainsi plus dangereuses pour la population que pour l’aviation ennemie ! Les autres chasseurs détruisent un Antonov-24 et endommagent plusieurs MiG-21.

De son côté, l’aviation irakienne effectue quelques raids sporadiques contre les bases de Tabriz et Bouchehr, sans résultat probant. Elle perd même 2 MiG-23 abattus par la chasse iranienne. Elle bombarde également le camp de Kermanchah, détruisant quelques hélicoptères. Les intercepteurs irakiens multiplient les patrouilles au-dessus de leurs aérodromes ; 3 MiG-21 sont abattus par erreur par la défense sol-air irakienne, leur transpondeur (qui permet de les identifier comme « amis ») n’ayant pas fonctionné correctement. Au crépuscule, plusieurs Phantom équipés d’appareils de prises de vue sophistiqués survolent les bases irakiennes pour évaluer les dommages infligés à l’adversaire. Le moins que l’on puisse dire, c’est que le résultat n’est guère brillant. L’aviation iranienne n’est parvenue à neutraliser qu’une dizaine d’aéronefs, pour la perte de 5 Phantom et 3 Tigre.

Dans la nuit du 23 au 24 septembre, les dirigeants iraniens se réunissent avec les responsables de l’armée de l’air pour planifier la suite des opérations. Les aviateurs rédigent un plan d’opérations baptisé « Kaman » (« Arbalète ») qui doit leur servir de guide pendant les prochains jours3. Ils vont tenter d’étriller la chasse irakienne en vol, puisqu’ils ne sont pas parvenus à la détruire au sol.

Le 24 septembre 1980, une soixantaine de chasseurs bombardiers repartent à l’assaut des bases de Bassora, Nasiriya, Koût, Bagdad, Kirkouk et Mossoul. Cette fois, ils sont escortés, de manière à pouvoir engager les MiG qui pourraient les intercepter. Les Irakiens ne tombent pas dans le piège et misent sur leur défense sol-air pour décourager les assaillants. Leur tactique se révèle payante, puisque 2 Tigre sont abattus par la DCA au-dessus de Mossoul et Bassora, tandis qu’un troisième est gravement endommagé par l’explosion d’un missile sol-air. Il ne rentrera à sa base que par miracle, un empennage en moins. Pour tenter d’échapper aux missiles, un autre Tigre vole tellement bas qu’il percute une colline. Un dernier est abattu par sa propre DCA, alors qu’il s’apprêtait à atterrir sur sa base. Stressés, les artilleurs iraniens ont confondu la silhouette du F-5 avec celle du MiG-21. Les Phantom paient aussi leur écot : 2 d’entre eux sont grièvement touchés et contraints de se poser sur le ventre à leur retour de mission, après qu’un troisième s’est écrasé au décollage ; 2 autres sont abattus par des MiG. Les pilotes iraniens n’en réussissent pas moins à placer de nombreuses bombes au but. A Kirkouk, ils parviennent à mitrailler un Antonov-24 de transport, 2 MiG-21 et un vénérable chasseur Hunter qui venait tout juste d’être remis en service pour participer à des missions d’appui-feu. Ils détruisent un Su-22 à Bassora et 2 Su-7 à Koût.

Pendant ces deux journées, les pilotes iraniens s’en prennent également à l’infrastructure pétrolière irakienne. Ils bombardent les raffineries de Bagdad et Bassora, ainsi que plusieurs dépôts de carburant. Ils endommagent même l’oléoduc reliant l’Irak à la Turquie. Celui-ci sera très vite réparé et l’évacuation de l’or noir reprendra son cours normal quelques jours plus tard. Les Irakiens répliquent en lançant des raids contre le complexe pétrochimique de Bandar Khomeiny et les dépôts de carburant d’Ahwaz. Le colonel Fakouri saisit cette opportunité pour engager le combat avec l’aviation irakienne. Il ordonne aux patrouilles d’alerte de Tomcat de laisser tomber la couverture des trois grandes villes iraniennes pour se porter au contact de l’adversaire, à proximité de la frontière. Les équipages n’ont pas besoin de se poser. Il leur suffit de se ravitailler en vol auprès des Boeing qui cerclent au-dessus de l’Iran. Plusieurs paires de Phantom, maintenues jusque-là en réserve, reçoivent de leur côté l’ordre de décoller et de rejoindre la zone des combats. La manœuvre se révèle payante. Grâce à leur radar sophistiqué, les pilotes iraniens détectent leurs adversaires bien avant d’être eux-mêmes repérés. Ils peuvent dès lors se placer sous le meilleur angle pour tirer leurs missiles à longue portée ; 5 MiG-21, 5 MiG-23 et 2 Su-20 sont ainsi abattus sans avoir vu venir les missiles Sparrow qui les ont effacés du ciel. Après quatre jours d’opérations intensives, le score des combats aériens s’établit à 16 contre 5 en faveur des Iraniens. Il est toutefois plus équilibré si l’on tient compte de l’ensemble des pertes aériennes4. Si l’on comptabilise les chasseurs gravement endommagés, les Irakiens ont perdu 40 appareils et les Iraniens 24. A ce rythme, les opérations aériennes ne pourront pas durer bien longtemps ! De fait, le général irakien Al-Jabouri ordonne prudemment l’arrêt des raids, plaçant son armée de l’air sur la défensive. Il limite ses missions à la protection du territoire irakien et à l’appui des troupes terrestres qui viennent d’envahir le territoire iranien. Il rappelle au passage les bombardiers éparpillés dans la péninsule arabique, qui retrouvent leur base de Tammouz dont les pistes ont été réparées. Malgré les pertes subies, son homologue iranien, le colonel Fakouri, a marqué deux points : il a donné une gifle au régime irakien qui doit expliquer à ses concitoyens pourquoi l’aviation iranienne est parvenue à survoler les grandes villes irakiennes ; il a donné des gages de dévouement et de fidélité au régime iranien. Le président Bani Sadr lui en sait gré et s’empresse de convaincre son gouvernement, le guide et quelques-uns des mollahs les plus influents de la nécessité de libérer les pilotes et mécaniciens qui croupissaient dans les geôles iraniennes depuis l’épuration qui avait suivi la révolution. Ceux impliqués dans la tentative de putsch de Nojeh, en juillet dernier, demeurent toutefois en prison. Les autres, à l’issue d’une semaine d’autocritique, pourront regagner leur unité. Pour s’assurer de leur loyauté et éviter les défections, le régime mettra le sort de leur famille entre leurs mains. Ceux qui déserteront ou feront preuve de couardise verront leurs parents impitoyablement arrêtés et jugés. Cette grâce inattendue permet aux deux escadres de Tomcat de récupérer les deux tiers de leur personnel naviguant. Au bilan, le colonel Fakouri a perdu une vingtaine de pilotes, mais leur sacrifice lui a permis d’en faire libérer bien davantage.




L’offensive terrestre

Déçu par les piètres performances de ses pilotes, Saddam Hussein reporte tous ses espoirs sur l’offensive terrestre qui doit lui permettre d’atteindre ses objectifs. Pour planifier celle-ci, les généraux irakiens sont allés fouiller dans leurs archives. Ils ont retrouvé les documents préparatoires d’un exercice d’état-major conçu en 1941 par les instructeurs britanniques affectés à l’école de guerre de Bagdad. Il s’agissait, pour les stagiaires irakiens de l’époque, de s’emparer des villes de Kermanchah, Dezfoul, Ahwaz et Abadan en moins d’une dizaine de jours, grâce à quatre divisions d’infanterie motorisée. Les généraux irakiens reprennent le plan de manœuvre britannique, se contentant de le dépoussiérer pour l’adapter à la situation présente. Avec dix divisions à leur disposition, dont la moitié blindées, ils estiment pouvoir atteindre facilement les mêmes objectifs, d’autant qu’ils peuvent compter sur une artillerie conséquente dont ne disposaient pas les Britanniques. Comme convenu, les unités du 2e Corps d’armée (2 divisions blindées et 3 divisions d’infanterie) devront s’emparer de plusieurs verrous névralgiques au pied des monts Zagros, au centre du dispositif, afin d’améliorer la défense de Bagdad en la rendant moins vulnérable à une contre-offensive iranienne. L’effort principal, confié au 3e Corps d’armée, portera au sud, en direction de la vaste plaine côtière du Khouzistan, afin de capturer les villes de Dezfoul, d’Ahwaz et de Khorramchahr, isolant le complexe pétrolier d’Abadan qui devrait tomber ensuite comme un fruit mûr. Si tout se déroule comme prévu, ces forces poursuivront en direction du port de Bandar Khomeiny. La ville d’Ahwaz constitue donc le centre de gravité de l’offensive. L’état-major irakien a concentré sur cette partie du front trois divisions blindées et deux divisions mécanisées.

Aucune opération n’est pour l’instant prévue au Kurdistan où les deux divisions du 1er Corps d’armée ont fort à faire pour lutter contre les peshmergas des frères Barzani et empêcher l’infiltration de renforts kurdes en provenance d’Iran. Les troupes iraniennes déployées de l’autre côté de la frontière ne constituent pas une menace immédiate pour l’Irak, puisqu’elles sont elles aussi occupées à combattre d’autres peshmergas : ceux du PDKI soutenus par Bagdad.

Les 20 et 21 septembre, Adnan Khairallah, ministre de la Défense et cousin du président, effectue une tournée marathon le long de la frontière, pour rencontrer les commandants de chacune des dix divisions impliquées dans l’assaut contre l’Iran. Il est accompagné de Jabar Khalil Shamshal, chef de l’état-major général, de Mohammed Salim, inspecteur général des armées, et d’Abdel Jabar Assadi, chef des opérations chargé de coordonner l’action des forces terrestres. Les quatre hommes remettent à chaque divisionnaire les ordres scellés le concernant, lui souhaitant bonne chance et lui rappelant qu’il serait malvenu de décevoir Saddam. Circonspects, les généraux irakiens interprètent cette consigne comme un signal de prudence. Mieux vaut progresser lentement, en respectant scrupuleusement le manuel et en limitant les risques, plutôt que de se lancer dans une cavalcade débridée qui risque de les exposer à des contre-attaques meurtrières et dangereuses. Face à un individu tel que Saddam, la quête de gloire s’avère un luxe dangereux.

 

Le 22 septembre 1980, en fin de matinée, les filets de camouflage dissimulant les blindés sont retirés, les batteries d’artillerie approvisionnées et les moteurs des blindés mis en marche. Les fantassins, après s’être légèrement restaurés, embarquent à bord des véhicules à bord desquels ils vont franchir la frontière. Le soleil brille, la température reste élevée après un été caniculaire, et une brume ocre de chaleur voile l’horizon, occultant les avant-postes iraniens. L’attaque n’a pas débuté à l’aube pour être coordonnée avec l’offensive aérienne, mais aussi pour éviter que les assaillants n’aient le soleil dans les yeux. Les positions iraniennes se trouvent en effet à l’est, face au soleil levant. A midi, alors qu’ils sont survolés par la première vague de chasseurs bombardiers, 1 600 chars, 2 000 véhicules blindés et 4 000 camions s’ébranlent dans un tourbillon de poussière en direction des monts Zagros et des plaines arides du Khouzistan. La première vague d’assaut compte près de 100 000 hommes. En face, les 25 000 Iraniens déployés à proximité du front alignent 800 chars et 600 autres blindés, dont la moitié n’est pas en état de prendre la route. Le rapport de forces s’établit donc à près de 4 contre 1 en faveur des Irakiens.
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Au nord-est de Bagdad, la 6e division blindée et la 8e division d’infanterie quittent leur cantonnement de Khanaqin en direction de Qasr-e-Shirin, véritable carrefour stratégique sur la route reliant Bagdad à Kermanchah. Ces deux unités franchissent la frontière sans la moindre opposition, puis se déploient de manière à isoler Qasr-e-Shirin. En fin d’après-midi, l’avant-garde irakienne pénètre dans la ville encerclée, défendue par un détachement de gendarmes, quelques forces de police et une compagnie de gardiens de la révolution. Pas plus de 200 hommes, équipés uniquement d’armes légères. C’est bien peu face aux blindés et aux canons irakiens. Les combattants iraniens n’en sont pas moins déterminés à infliger un maximum de pertes à leur adversaire, puisque celui-ci leur a coupé toute voie de retraite. Les pasdarans parviennent à détruire les véhicules de tête à coups de lance-roquettes RPG-7 et à désorganiser les troupes irakiennes qui doivent changer de tactique. Celles-ci mettent en batterie leur artillerie et pilonnent la bourgade iranienne pendant plus de deux heures. Pour accroître leurs chances de succès, les Irakiens font également appel à l’aviation. Tous les MiG et Sukhoï étant mobilisés pour l’attaque des bases ennemies, l’état-major ne peut leur envoyer que 4 vénérables chasseurs Hunter qui viennent tout juste d’être remis en service après plusieurs années passées au fond des hangars. Manquant d’informations, les pilotes de Hunter tirent leurs roquettes un peu au hasard au-dessus de Qasr-e-Shirin, ajoutant un peu plus à la confusion générale. L’un d’entre eux est abattu par l’unique batterie de DCA défendant la ville. A la tombée de la nuit, les compagnies de grenadiers voltigeurs repartent à l’assaut, appuyées par les chars. Elles nettoient les quartiers les uns après les autres, sous le feu meurtrier des tireurs embusqués. Pendant toute la nuit, les combats font rage autour des maisons désertées5. Les Irakiens profitent des premières lueurs du jour pour réduire au silence les derniers nids de résistance. A midi, ils sont maîtres de Qasr-e-Shirin. Cette première victoire leur a coûté plus d’une centaine de morts et près de 300 blessés. Dans l’autre camp, quelques Iraniens se sont rendus, mais la plupart ont préféré se sacrifier, donnant à leurs adversaires un avant-goût de la détermination de leurs compatriotes. Les Irakiens passent le reste de la journée à se regrouper et à évacuer blessés et prisonniers.

Le 24 septembre, la 6e division blindée reprend sa progression en direction des monts Zagros, appuyée par les fantassins de la 8e division d’infanterie. Il n’est pas question pour l’instant de se précipiter jusqu’à Kermanchah, la capitale régionale. Une telle offensive le long d’étroites routes de montagne, faciles à bloquer, ne serait concevable qu’en cas d’effondrement des Iraniens. Il convient pour l’instant d’occuper Sarmast et Abad Zarb, de manière à stopper une éventuelle contre-attaque de la 81e division blindée iranienne. Pour y parvenir, les Irakiens doivent d’abord se rendre maîtres des bourgades de Zahab et Geilan Zarb. Ils s’emparent facilement de la première, mais la seconde leur donne davantage de fil à retordre. Les chars progressent au rythme des grenadiers voltigeurs qui ont préféré débarquer de leurs blindés, jugés trop vulnérables. Il leur faut trois jours pour parcourir la cinquantaine de kilomètres qui séparent Qasr-e-Shirin de leur objectif. Lorsqu’ils parviennent en vue de Geilan Zarb, les soldats irakiens sont accueillis par le feu nourri d’une bande de pasdarans survoltés qui ont quitté précipitamment Kermanchah deux jours plus tôt, en autobus, pour rejoindre une ligne de front encore très fluctuante. Plutôt que de risquer des pertes inutiles, les Irakiens se mettent hors de portée et attendent patiemment l’arrivée de leur artillerie. Ils perdent ainsi une journée supplémentaire. Le 29 septembre, après un bombardement terrible qui dévaste la bourgade iranienne, ils se lancent à l’assaut et bousculent les défenseurs qui se replient en direction des montagnes, non sans avoir infligé des pertes significatives à l’assaillant. Ils poursuivent ensuite en direction du carrefour conduisant à Sarmast.

Plus au sud, la 4e division d’infanterie partie de Baqouba, renforcée par la 10e brigade blindée de la Garde républicaine, s’est emparée de Naft. Après avoir laissé une brigade de fantassins en garnison dans cette bourgade, son commandant poursuit sa lente progression le long de la route frontalière, afin de rejoindre les autres divisions qui ont envahi le secteur. Il effectue quelques jours plus tard sa jonction avec les 8e et 12e divisions, tandis que la brigade blindée de la Garde républicaine regagne la région de Bagdad pour servir de réserve mobile à l’état-major général.

De son côté, la 12e division blindée a quitté Mandali et franchi à son tour la frontière en direction de l’antique Sumer. Elle s’est heurtée à la résistance inattendue d’un détachement de gendarmes et de pasdarans retranchés sur place. Après trente-six heures d’intenses préparatifs, ses deux brigades ont débordé les défenseurs, pénétré dans la ville et neutralisé les îlots de résistance les uns après les autres. Le commandant de cette division peut s’enorgueillir d’avoir limité ses pertes, mais il a perdu un temps précieux qui a permis aux Iraniens de réagir et d’envoyer à sa rencontre un bataillon de chars qui freine son avance en direction de Sarmast et lui inflige des pertes significatives. Les Chieftain iraniens sont en effet avantagés par le terrain. Bien abrités derrière les collines, ils harcèlent l’assaillant, appuyés par une escadrille d’hélicoptères Cobra qui multiplient les coups au but contre les blindés irakiens.

Plus au sud encore, la 2e division d’infanterie a traversé la frontière à l’est de Jassan et de Badrah pour encercler Mehran où se trouve retranché, depuis quelques semaines, un bataillon d’infanterie mécanisée. Le divisionnaire irakien, qui ne dispose que de très peu d’informations sur la valeur de son adversaire, se montre prudent et privilégie la tactique du rouleau compresseur. Après avoir fait tonner le canon pendant plusieurs heures, il profite du coucher du soleil, au moment où les Iraniens ont celui-ci dans les yeux, pour lancer ses brigades à l’assaut. La bataille dure trente-six heures à l’issue desquelles les Irakiens se rendent maîtres de Mehran, après avoir perdu l’équivalent de 2 bataillons. Le 25 septembre, ils reprennent leur progression. Deux brigades d’infanterie se dirigent vers Ilam, une petite ville nichée à mi-pente du mont Manesht qui commande l’une des routes conduisant à Kermanchah. Cette localité est d’autant plus importante qu’elle contrôle l’accès à une importante station radar située au sommet d’une montagne voisine, qui permet de détecter toute activité aérienne en provenance des bases de Koût et de Bagdad. Il est donc crucial pour les Iraniens d’en conserver le contrôle. C’est la raison pour laquelle ils dépêchent sur place le bataillon de reconnaissance de leur 81e division blindée pour défendre Ilam avant l’arrivée des troupes irakiennes. Celui-ci est rejoint par un bataillon d’infanterie mécanisée assemblé à la hâte, pendant que 2 bataillons de chars de cette même division, appuyés par 2 bataillons d’obusiers automoteurs de 155 mm, prennent position à Sarmast et Abad Zarb pour repousser les brigades blindées parties de Zahab et Geilan Zarb. Des hélicoptères de combat patrouillent le secteur pour évaluer la progression des troupes irakiennes. Volant par paires, au ras du sol, ils utilisent au mieux les dénivellations du terrain pour masquer leur présence et tendre des embuscades mortelles à l’adversaire. Le reste de la 81e division blindée demeure pour l’instant à Kermanchah, le temps de compléter ses effectifs, remettre en état le maximum de chars et attendre les ordres de l’état-major général. Les officiers supérieurs iraniens, qui ont étudié le combat blindé auprès des Israéliens, ont retenu les leçons des échecs de Tsahal lors de la première phase de la guerre du Kippour, sept ans plus tôt, lorsque les tankistes israéliens avaient chargé par petits groupes les Egyptiens, sans le moindre appui d’infanterie ou d’artillerie, se faisant décimer à coups de missiles antichars.

L’arrivée de ces renforts échappe à l’état-major de la 2e division d’infanterie qui ne dispose d’aucun moyen performant de collecte du renseignement. C’est donc en toute quiétude que le divisionnaire irakien déroule son plan d’opération. Pendant que l’une de ses brigades tient fermement Mehran, deux autres s’emparent de Saleh et Arkavaz, puis poursuivent en direction d’Ilam. Sous un soleil de plomb, les fantassins progressent lentement, arpentant les collines rocailleuses et pelées les unes après les autres, sous le feu roulant de leurs propres mortiers qui martèlent systématiquement les positions susceptibles d’abriter des tireurs embusqués. Ils sont survolés ponctuellement par des Cobra surgis de nulle part, qui les mitraillent avant de se réfugier derrière les montagnes. Parvenus en vue de leur objectif, ils sont refoulés par le tir précis des chars Scorpion et des grenadiers voltigeurs iraniens retranchés aux abords de la ville. Pendant quarante-huit heures, les commandants des deux brigades envoient leurs éclaireurs sonder les défenses adverses. Convaincus de leur solidité, ils demandent à leur divisionnaire l’appui des chars et de l’artillerie. Celui-ci les leur refuse et leur ordonne de s’établir en position défensive. Le commandant de la 2e division d’infanterie vient en effet d’engager ses chars le long de la route frontalière conduisant à Dehloran pour s’assurer de cette route stratégique et effectuer sa jonction avec le 3e Corps, afin de souder le dispositif irakien. C’est la 37e brigade blindée, détachée de la 12e division, qui mène cette colonne de chars. Sa progression est ralentie par les attaques incessantes des Cobra iraniens. En quelques jours, les Irakiens perdent une quarantaine de chars T-55. Le 30 septembre, ils s’emparent de Dehloran et mettent la main sur les gisements pétroliers éparpillés à proximité.

Pendant ce temps, appliquant les ordres de Bagdad, les commandants des 2e et 4e divisions d’infanterie ordonnent à leurs sapeurs de détruire les retenues d’eau situées à flanc de montagne, de même que le système d’irrigation alimentant les plaines arides jouxtant la frontière irakienne entre Naft et Dehloran. En asséchant cette bande de terre arable de 200 kilomètres de long sur 25 de large, le pouvoir irakien cherche à décourager la population rurale de revenir occuper ce secteur crucial du front. Il espère l’annexer et déplacer la frontière d’une vingtaine de kilomètres vers l’est, jusqu’au pied des monts Zagros, afin de cantonner les Iraniens dans leurs montagnes.




À l’assaut du Khouzistan

Le 22 septembre 1980, trois divisions blindées irakiennes et deux autres mécanisées pénètrent au Khouzistan, chacune dans l’un des secteurs qui lui a été assigné. Au nord, la 10e division blindée franchit la frontière près du village de Koweït, en direction de Musiyan. Elle atteint cette bourgade trente-six heures plus tard. Une fois maîtres des lieux, les blindés irakiens bifurquent plein est, poursuivant leur itinéraire vers la rivière Karkeh. Ce trajet d’une centaine de kilomètres se révèle beaucoup plus long et difficile que prévu. Une seule route sinueuse et encaissée relie Musiyan à la bourgade de Naderi, au bord de la Karkeh, à travers un relief désertique plissé et craquelé, uniformément ocre, formé de hauts plateaux rocailleux parsemés d’oueds asséchés qui constituent autant d’obstacles naturels, mais aussi de crêtes acérées qui lui confèrent un aspect lunaire. Le divisionnaire n’a pas d’autre choix que de mettre ses brigades à la queue leu leu le long de la route, derrière son régiment de reconnaissance chargé de détecter les obstacles et les pièges. Dans cette configuration, les blindés irakiens se montrent particulièrement vulnérables aux embuscades que leur tendent les hélicoptères Cobra. Ceux-ci ont accaparé la zone séparant la rivière Karkeh de la frontière irakienne et l’ont transformée en un vaste terrain de chasse. Les pilotes iraniens maîtrisent le vol tactique au ras des canyons, surgissant de nulle part, frappant, puis disparaissant à l’abri du relief chaotique. En quelques jours, ils mettent hors de combat une soixantaine de chars et près d’une centaine de camions et d’autres véhicules blindés. Plusieurs d’entre eux sont toutefois abattus par la DCA qui se déchaîne dès qu’elle entend le vrombissement des hélicoptères. Les ZSU-23x4 chenillés se révèlent ainsi de redoutables adversaires pour les pilotes de Cobra. Dans ces conditions, la 10e division blindée n’avance que d’une quinzaine de kilomètres par jour. Paradoxalement, elle ne se heurte à aucune force terrestre ennemie. Pour tenter de limiter les dégâts et accélérer sa progression, son commandant fait appel aux hélicoptères de combat irakiens, qu’il s’agisse de Gazelle équipées de canons de 20 mm ou de redoutables Mi-24 lourdement armés et fortement protégés. Ces hélicoptères vont escorter sa division et l’éclairer dans sa progression, engageant ponctuellement le combat avec les Cobra iraniens.

Le 28 septembre, la 10e division blindée atteint la rivière Karkeh et la franchit au niveau du pont de Naderi, bousculant le 138e bataillon d’infanterie chargé de le garder. Elle établit aussitôt une tête de pont et attend d’être rejointe par la 1re division mécanisée. Celle-ci a franchi la frontière au niveau de Faris, s’est emparée facilement du village de Fakkeh, puis s’est scindée pour progresser selon deux axes distincts. L’une des deux brigades mécanisées a longé la frontière vers le sud en direction de Bostan, puis, après avoir laissé un détachement sur place pour occuper ce carrefour important, a bifurqué au nord-est à travers un vaste réseau de dunes en direction de la bourgade d’Alvan. Comme ailleurs, les blindés irakiens se sont heurtés aux hélicoptères iraniens qui n’ont cessé de les harceler, détruisant plusieurs automitrailleuses Panhard ainsi qu’une quinzaine d’OT-64 de transport de troupes. Le reste de la division a poursuivi vers l’est en direction de Suse. Une fois parvenu à proximité de la rivière Karkeh, le général commandant la 1re division a ordonné une manœuvre de débordement. Pendant que sa brigade mécanisée s’est emparée du pont menant à Suse, sa brigade blindée a progressé de quelques kilomètres vers le sud pour franchir la rivière au niveau d’un gué. Sur l’autre berge, le milieu change du tout au tout. Une vaste plaine agricole, parsemée de fermes, de talus et de bosquets, s’étend entre les rivières Karkeh et Dez, remplaçant avantageusement les collines rocailleuses et désertiques auxquelles s’étaient presque habitués les tankistes irakiens. Ce terrain plat et fertile facilite la progression des blindés qui encerclent Suse, prenant à revers ses défenseurs, et font rapidement leur jonction avec les chars de la 10e division blindée. Pendant deux jours, les troupes irakiennes, appuyées par l’artillerie divisionnaire et par quelques hélicoptères de combat, prennent d’assaut la ville de Suse défendue par le 141e bataillon d’infanterie épaulé par plusieurs compagnies de pasdarans. Encerclés, les survivants iraniens finissent par se rendre. Les Irakiens n’ont guère le loisir de souffler, car leur tête de pont est immédiatement contre-attaquée par les Scorpion du 283e bataillon de reconnaissance et par la 2e brigade de Chieftain de la 92e division blindée. Ces deux unités sont appuyées par les tirs précis d’un bataillon d’obusiers automoteurs. Une trentaine de blindés sont détruits côté irakien et une vingtaine côté iranien, avant que l’artillerie irakienne ne se déchaîne à son tour et refoule les chars iraniens.
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L’assaut irakien au Khouzistan (22 septembre-1er octobre 1980)


Un peu plus au sud, la 9e division blindée a elle aussi atteint ses objectifs intermédiaires. Déployée initialement au sud-est d’Amara, elle a dû traverser une zone marécageuse, praticable en cette fin de saison sèche, avant de débouler sur une plaine désertique et rocailleuse pour s’emparer de Dimeh et d’Hoveyzeh. A partir de là, elle s’est scindée en trois colonnes. La première a pris l’itinéraire le plus long pour rejoindre Ahwaz par le sud, en longeant d’abord la frontière irakienne jusqu’à Talayeh, puis en bifurquant en direction de Hamid. Après avoir bousculé les quelques défenseurs retranchés dans cette bourgade, cette première colonne a poursuivi en direction d’Ahwaz, longeant la rive occidentale du fleuve Karoun. Aucun pont ne traversant le fleuve sur cette section, les Irakiens ont pu progresser sans risque d’être débordés sur leur flanc droit. Une seconde colonne s’est précipitée vers Susangerd qu’elle a traversée sans résistance, cette ville n’étant apparemment pas défendue. Cette colonne a poursuivi en direction de Hamidieh. Elle s’est frottée au régiment de reconnaissance de la 92e division blindée qui a mené une défense efficace en profondeur. Face à la pression irakienne, les Iraniens ont toutefois dû céder du terrain. Le canon de 90 mm de leurs Scorpion n’a pas fait le poids face au canon de 115 mm des chars T-62. Les Irakiens se sont ainsi rendus maîtres de Hamidieh, puis de Bozorg. La troisième colonne a quitté Hoveyzeh en suivant la route traversant le désert jusqu’au fleuve Karoun. Elle s’est heurtée à la 1re brigade de la 92e division qui a réussi à la ralentir, grâce à l’appui de quelques Cobra. Les tankistes iraniens n’ont pas cherché le choc frontal et se sont contentés de tenir leurs adversaires à distance. Pour progresser, les Irakiens ont dû recourir à leur artillerie et à leurs Gazelle armées de missiles antichars Hot. Plusieurs d’entre elles ont été abattues.

A la fin de la première semaine d’opérations, la 9e division blindée arrive en vue d’Ahwaz, mais elle n’a plus suffisamment de forces, de munitions, de carburant et d’eau pour se lancer à l’assaut de la capitale du Khouzistan qui compte 300 000 habitants, de nombreux dépôts et qui constitue un important nœud ferroviaire et routier. Ses lignes de communications se sont étirées et sa logistique ne suit plus. Une attaque immédiate serait d’autant plus suicidaire que la ville, qui s’étale sur la rive orientale du fleuve Karoun, est solidement défendue par le reste de la 92e division blindée, par une artillerie conséquente et par d’importants contingents de gardiens de la révolution. Ses six ponts sont soigneusement gardés et leurs abords sont méticuleusement battus par les feux croisés de l’artillerie et des chars.




Les Irakiens piétinent devant Khorramchahr

Si l’offensive terrestre se déroule à peu près selon les plans établis dans les autres secteurs du front, elle piétine en revanche d’emblée dans la région de Bassora. Dès le premier jour de la guerre, la 3e division blindée, renforcée par la 26e brigade de chars détachée de la 5e division mécanisée, s’empare du poste frontalier de Shalamcheh, permettant aux sapeurs irakiens d’entamer la construction d’un pont flottant en travers du Chatt el-Arab. Une brigade de missiles sol-air Sam-6 est déployée à proximité pour protéger le chantier. Une fois achevé, ce pont reliant Khasib à Shalamcheh facilitera l’acheminement de la logistique et des renforts. Simultanément, l’artillerie irakienne prend pour cible la raffinerie et les dépôts de carburant d’Abadan. Le matraquage va se poursuivre pendant plusieurs semaines et donner lieu à un immense gaspillage de munitions. Le but recherché par le pouvoir irakien est double : détruire la plus grande raffinerie du monde pour affaiblir l’économie iranienne, et raser la ville désertée d’une partie de sa population pour punir Téhéran. Les installations pétrolières étant à proximité immédiate de la ville, les bombardements vont transformer celle-ci en un vaste champ de ruines, qui ne fera que faciliter la tâche de ses défenseurs. L’artillerie iranienne riposte en pilonnant le port irakien de Fao, lui aussi évacué.

Sans attendre, la 3e division blindée lance une attaque concentrique contre Khorramchahr pour tenter de segmenter la ville et atteindre les deux ponts enjambant le fleuve Karoun, de manière à établir une tête de pont en direction d’Abadan. Contre toute logique, le commandement irakien envoie ses chars à l’assaut, au lieu d’avoir recours à l’infanterie. Les colonnes de chars ne tiennent pas plus de quelques heures au centre de la cité défendue par 1 500 combattants issus du 151e bataillon de fortification, d’un détachement d’infanterie de marine et de plusieurs compagnies de pasdarans. Les Iraniens font preuve d’acharnement, repoussant l’assaillant à coups de RPG-7, de mines antichars magnétiques et de cocktails Molotov. Les blindés irakiens se heurtent à des barricades improvisées constituées d’autobus, d’engins de travaux publics et de camions renversés, qui les canalisent dans un labyrinthe sans issue. Les tireurs embusqués sur les toits en profitent pour mitrailler les grenadiers voltigeurs et pour éliminer les chefs de chars qui risquent un coup d’œil hors de leur tourelle. Confinés à l’intérieur de leurs blindés, les Irakiens finissent par se retirer, après avoir perdu l’équivalent d’un bataillon de chars et d’un bataillon mécanisé. Le général commandant la division décide aussitôt de changer de tactique et d’assiéger Khorramchahr en attendant l’arrivée de renforts d’infanterie, soumettant la ville à d’intenses bombardements d’artillerie.

A une trentaine de kilomètres plus au nord, la 5e division mécanisée occupe la plaine désertique s’étendant de la frontière jusqu’au fleuve Karoun, s’emparant aisément de Hosseinieh, puis de Hamid. Le contrôle de cette dernière bourgade est d’autant plus important qu’il verrouille la chaîne logistique qui ravitaille le 3e Corps.

Le 28 septembre 1980, Saddam Hussein comprend que le rythme de progression de son armée est plus lent que prévu et qu’il est peut-être préférable d’arrêter l’offensive, si les Iraniens acceptent de négocier. Il estime avoir fait suffisamment la démonstration de sa force pour proposer un cessez-le-feu qui lui permette d’envisager des négociations sur une base très favorable. Serein, il déclare à la presse internationale que « l’Irak est disposé à négocier directement avec la partie iranienne, ou à travers une tierce partie ou toute organisation internationale, une solution juste et honorable qui garantisse nos droits6 ». Le président irakien souhaite en substance que l’Iran renonce à l’accord d’Alger et reconnaisse la souveraineté irakienne sur la totalité du Chatt el-Arab, ainsi que sur un certain nombre d’enclaves dont son armée vient de s’emparer, notamment au niveau de Qasr-e-Shirin, Sumer et Mehran. Pour convaincre la partie iranienne d’accepter son offre, il ordonne une trêve unilatérale la première semaine d’octobre. La réponse, cinglante, ne tarde pas. Le 30 septembre, le gouvernement iranien énumère des conditions inacceptables pour l’ouverture de pourparlers : Saddam Hussein doit quitter le pouvoir ; le régime irakien doit reconnaître qu’il est l’agresseur et doit accepter de dédommager l’Iran pour les dégâts infligés ; Bassora doit passer sous contrôle iranien le temps que l’Irak s’acquitte de sa dette de guerre ; un référendum doit être organisé au Kurdistan irakien pour permettre aux Kurdes de choisir entre l’autonomie et le rattachement à l’Iran. Aucune négociation n’est donc envisageable. La décision devra être acquise sur le champ de bataille. Bien qu’elle n’aboutisse pas, la trêve formulée par Saddam casse l’élan des soldats irakiens qui ne comprennent pas pourquoi leur président les a envoyés au feu, alors qu’il se déclare prêt à négocier avec l’adversaire.
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Comment en est-on arrivé là ?





La guerre Iran-Irak résulte d’abord et avant tout de la volonté d’affrontement de deux hommes aux ambitions contradictoires, Saddam Hussein et l’ayatollah Ruhollah Khomeiny, pour qui la survie du régime qu’ils ont chacun forgé passe par la destruction, ou du moins l’affaiblissement de l’autre. Mais l’affrontement impitoyable entre ces deux tyrans n’aurait jamais dégénéré en une guerre totale si, de part et d’autre, Irakiens et Iraniens n’avaient été persuadés qu’ils combattaient pour leur bon droit, au nom d’une rivalité ancestrale. Arabes et Persans se sont en effet longtemps disputé le croissant fertile du Moyen-Orient, jadis connu sous son appellation de Mésopotamie, et qui recouvre aujourd’hui l’essentiel du territoire irakien et une petite partie du territoire iranien.


De vieilles querelles de frontières

Au début du XVIe siècle, les Empires ottoman et persan s’affrontent le long d’une ligne de fracture suivant la frontière naturelle des monts Zagros qui ont longtemps marqué la délimitation entre les civilisations arabe et persane. Cette lutte d’influence entre Ottomans et Persans prend rapidement une connotation religieuse. Alors que les premiers se considèrent comme les héritiers des califes et les défenseurs du sunnisme, les seconds se veulent les champions du chiisme. Ismaïl Ier, fondateur de la dynastie séfévide, a en effet proclamé le chiisme comme religion officielle de l’empire persan (1503). Dans l’attente de s’emparer des lieux saints que sont Nadjaf et Karbala, inaccessibles puisqu’ils sont sous contrôle ottoman, il sanctuarise la ville de Qom qui abrite l’école religieuse chargée de former le clergé de la communauté chiite, mais aussi la ville de Mechhed qui accueille le mausolée de l’imam Reza assassiné par le calife sunnite Al-Maamoun, originaire de Bagdad. Qom et Mechhed deviendront rapidement des lieux de pèlerinage pour les chiites iraniens et la Perse s’imposera comme la protectrice du chiisme duodécimain.
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